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ESSAI DE CIRITIQUE

ALFRED tDE VIGiNYV

Je îî'ai lu qlue très peu de Vignîy. Jie I
car le peu qu'il iit'a été donnié d'eu got
cottcevoir pour lui et sonr Suvre uîue profo
pour ne pas dire admiiration, terme que jai
potint de laisser tombier, en pîremiier lieu, de

Vigny, conmmte bîeaucoup de ses confrères
puisa ses premières inîspirationîs dans la
ancienne. Ses p)remière., pièces de vers ire
que des imiitations d'auteurs légers, grecs 0(1

(lue, du premier bond, il pîrît lat premîière
genre. Peu à lieu, il laissa de côté ces fonmt
tiuses, préféranît se rapprocher des poètes
XVIe siècle, Ronsard entre autres.

Dansez et couroînnez de fleurs vos fronts d
Liez au muguet bîlanc l'hyacinthe bleuâtre.

Mais ce n'est pas encore là ce q1u'il lui
besoint d'unîe voie plus large, il a soif de pl
il se sent de force à conucevoir quelque chut
pur, un ouvrage d'unue enivergure plus grain

Il voulut fonder un geuire.
Il nî'eût pu umieux choisir que lat route (lu'

a sutvre ; il n'eût iiu trouver umie inspiratio
cace que dans la Bible, livre qui ne quitta
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~ant ainsi
que notre
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les zéla-
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tt tiis sur
rt qui dé-

bernîe de soldat. pendant les campanes auxquelles il
eut occasion (le prendre part.

Avez-vous lu le Déluge?

Le jour avait enîcor cette mérme lumîière
Qu)ti (lu ciel embelli couronna les hauteurs
Quand Dieu les fit tombler de ses doigts créateurs.

Rien n 'avait danis sa foruie altéré la nature,
Et (les munt s réuliers 1l'imimense architecture
S'dlevait jusqu'aux cieux par ses degrés égaux,
Sans que rien dle leur chaîne eûit brisé les anneaux.
[,t forêt plus fécionde ombrageait sous ses dômes
Des pîlainies et des fleurs îes gracieux royaumes,
Et des fleuves aux mers le cours était réglé
Dans un ordre p)arfait qui n'était pas troublé.
Jlamais lun voyageur n'aurait, sous le feuillage,
Rencontré loin des flots l'émrail dit coquillage,
Et la perle habitait soir palais de cristal;
Chaque trésor restait dans l'élément natL,
Sanîs enfreindre jamais la céleste défense;
Et la beauté du monde attestait son enfance
Tout suivait sa loi douce et son 'premier penchanît,
Tout était pur encor. Mais l'homme était miéchanît.

Quel contraste exprimé en un demi-vers'
Ecoutez si vous n'entendez pas, en lisant ce qlui suit,

le déchaînement de toutes les forces de la nature

Des fleuves arrêtés les vagues reculèrent,
Et du sombre horizon dépassant la hauteur,
Des vengeances de Dieu l'immense exécuteur,
L'Océ,an, apparut.

Bouillonnant et superbe,
Entrainant les forêts conmme le sable et l'herbe,
De la plaine inîondée envahissant le fond,
Il se cotuchme ci vainqueu r danst le désert pîrofond,
.Appîortanît avec lui connme de grands trophées
Les débris inconnus des villes étouffées;
Et làt, bientôt plus calme en sonr accroissement,
Semle, danis ses travaux, s'arrêter un momnt,
Et se plaire à mêler, à briser sur son onde,
Les miembres arrachés au cadavre du monde.

Ne vous semble-t-il pas apercevoir les flots à perte
de vue, en lisant

L'Océan. ..
... l'immîîense exécuteuir,

Comme ce mot renvoyé à desseint au commnîcemenit
du vers peinît bienî ce (lue le pioète veut décrire!

Riches et puissatnts de la terre, ils ont été écrits
pour vousi les vers que vous allez lire. Dans Moïse, le
grand prophète est supîposé s'adresser à soir mîaître,
Jéhovah :

Sitôt qite votre souffle a rempli le berge-.
de chaque Les hommes se sont dlit "Il nous est étranîger."
par l'as- Et leurs yeux se biaissaient devant nmes yeu x de flammîîe,

Car ils venaienît, hélas !d'y voir plus que tiroir aille-
res les 30 'J'ai vu l'aîmour s'éteinîdre et l'amitié tarir,

Les vierges se voilaient et craignaient de mîourir.
M'envelepant alors de lit colonne noire,
.J'ai marchté dlevant tous, triste et seul dans nia gloire,

- __Et j'ai dit dans mon coeur :Que vouloir à présent?
Pour dormir sur un sein toir front est trop piesant,
Ma main laisse l'effroi sur la main qu'elle touche
L'orage est dans mia voix, l'éclair est sur nia bouche
Aussi, loin de m'aimer, voilà qu'ils tremblent tous,
Et, quand j'ouvre les bras, on tombe à mes genoux...

e regrette, .Peut-oni exprimer d'une façon plus naturelle et ma-
or 111a fait gistrale, le dégoût dont est remplie l'âme de cet ein-
nde estime voyé du Très-Haut ? La gloire, loin de l'enorgueillir,
i été sur le lui fait regretter le temps oùt il gardait les troupeaux,
îîîa plume. viv-ant le plus pauvrement du monde. Aussi rieni

en poésie, d'étonnant qu'il ajoute :
littérature Hélas !je suis, Seigneur, puissanît et solitaire
sont guère Laissez-moi mt'endormir du sommeil de la terre
latitns, bien Il faudrait tout citer, si l'oni voulait mtettre sous les

plaes réeice yeux du lecteur les choses mnagniifiquenment belles
futes d ti qu'on trouve à chaque v'ers des pièces de Vigny, eml-

pruntées à la Bible, ou seulement imitées..
Vous a-t-il jamais été donné de lire une description

'albâtre, plus fidèle et plus juste des effets de la tentation sur
l'âme trop faible pour y résister, (lue celle présentée

faut ;il a d'un bout à l'autre d'Eloa ?
uls d'idéal, Eloa, l'ange de la pitié, est liée d'unîe larme (lue
se de plus Jésus a versée sur sont ami Lazare. Les anges lui ra-
de. conitent uit jour la révolte de Lutcifer et sa punition;

elle se trouble à l'idée qu'il y a quelque part un mal-
il se décida heur-eux. Elle veut le voir, miais pas assez forte pour
ii pîlus effi- éviter les pièges de l'esprit des ténèbres, elle est en-
plus sa gi- trainée au fond des abîmes infernaux.

La scènie de la séduction est d'un fini incomparable.
Ecoutez le tentateur

J'ai pris att Créateur- sa faible créature
Nous avons malgré liii piartagé la nature
'le le laisse, orgueilleux (les bîruits dui jour vermeil,
Cacher- (les astres d'or sous l'éclat du soleil;
Moi, j'ai l'omblre mnuette, et je donne à la terre
La volupîté des sens, et les biens du mystère...-

La' voilà sous tes yeux, l'oeuvre du malfaiteur
Ce méchant qu'on accuse est un consolateur
Quti pleture sur l'esclave et le dérobe au maître,
Le sauve par l'amotir des chagrins, de sonr être,
Et,' danms le muai commnun lui-même enseveli,
Lui donne un peu (le charme, et quelquefois l'oubli...

Sainte-Bleuve, piarlant (le la forme littéraire de ce
poème, a dit :"Pour arriver à ce vêtement coinîplet
et chaste et transparent, (lue de veilles, ont le conçoit!
que de tissus essayés !que de broderies quittées et
reprises !> ()l on, jamais le vieillard (lue Térence
appelle Celiii qui (se troi inette lu i-lnime ne se roîn-
geait d'autant deé soucis et de pâleur que, dans ses
efforts silencieux vers le beau, c3tte pudlique et
jalouse mruse."

Le poète semble 'avoir divisé son (oeuvre ehi trois
parties: Livre mystique et livre antique, qui ont trait
à l'histoire sacrée, Livre moderne ou chîrétieni, oit il
est surtout que.stion (lu moyen âge. Vigny est donc
le devancier de Huguo et du Romantisme.

Que dle belles choses à lire dans ce dernier ouvrage!
oit trouver, par exemple, des vers plus doux et plus
tristes, plus mélancoliques et p)lus beaux (lue ceux qui
commencent ainsi:

,J'aime le sont du cor, le soir au fond des bois,
Soit qu'il chante les pleurs de la biche aux abois,
Ou l'adieu du chasseur que l'écho faible accueille
Et que le vent du nord porte de feuille cii feuille.

Que de fois, seul dans l'omnbre à minuit deeuiré.,
,J'ai souri dle l'entendre et plus souvent pîleuré
Car je croyais ouïr de ces bruits îîrophétiiîties
Qui pîrécédaient la mort des paladins anitiques.

0> montagnes d'azur ô pays adoré
Rocs de la Frazona, cirqlue de Marboré,
Cascades qlui tombez des neiges entraînées,
Sources, gaves, ruisseaux, torrents des Pyrénlées',

Monts gelés et fleuris, trône (les deux saisonsý,
Dont le front est de glace et les pîieds (le ga(zonis
C'est lit qu'il faut s'asseoir, c'est là qu'il faut enlt di-e
Les airs lointains d'un cor mnélancolique et tend ru-.

Souvent un voyageur. lorsquie l'air est sans bruit,
De cette voix d'airain fait retentir la nuit;
A ses chants d'air'ain autour de luii se mnêle
L'liarnîonieux grelot du jeune agneau quii liele.

l'ne biche attentive, ant lien àe se cacher,
Se, usîiend immobile au sommet dit rchîer,
Et la cascade unit, dans une chute immienise,
Non éternelle plainmte au chant (le la n roinance.

Aines des chevaliers, revenez-vous encor?
Est-ce v'ous qtii parlez avec lat voix du c',r
Roncev-aux !Roncevaux !dants ta somibre vallée
L'ombre du grand Rolland n'est donc itas cms é

-.. . . . . . . . . . . . . . . . . .
Dieu l ue le soir du cor cnt triste au fonid tdes bois!

Alfred de Vigny est un granîd peinître : n vm,îs
semble-t-il pas voir un vaisseau voguanit sur les flots
en lisanît la strophe suivante 1

Qu'elle était belle ia frégate,
Lorsqu'elle voguait sours le vent
Elle avait, au soleil levanit,
'Toutes les couleurs de l'agate
Le.5 voiiles luisaient le mîatinî
Comme des ballons de satin
Sa quille mince, longue et plte,
Portait deux bandes d'écarlate,
Sur vingt-quatre canons cachés
Ses nits, en arrière penchés,
Paraissaient à demi couchés.
Dix fois plus vive qu'un pirate,
En cent j ours du Havre à Surate
Elle nous emporta souvent.
-Qu'elle était belle ia frégate.
Lorsqu'elle voguait sous le vent 1

Ecoutes ce que le poète nous prédit au sujet de
Paris, la ville-luniere.

..Te crois entrevoir ce rocher ténébreux
Qu'annoncèrent jadis les riromîètes hébreux.
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Lorsqu'une meule énorme, ont-ils dit-il me semble
lia voir-,... .apparaîtra sur la cité...-Je tremble
Que ce ne soit Paris-.. .donit .es enfants auront
Effacé Jésus-Christ du coeur comme du front...
Vous l'avez fait-alors <jue la ville, enivrée
S)'elle-même, aux plaisirs du sang sera livrée..

Qu'en pensez-vous Î- . alors l'ange la rayera
Du monde, et le rocher du ciel l'écrasera.

Et lorsque tout cela viendra à passer, chacun pourra
s'ecrier:

.... Pour lonîgtemps le monde est dam, la nuit

Dans la colère dle Samison, de Vignîy raconte a ceux
(lui le lirosnt ce qu'il a eu à souffrir de la femme. Tout
serait à citer dans ce chef-d'oeuvre, ainsi qlue nombre
de savants critiques l'ont qualifié. Nous nous réser-
verons le plaisir de l'étudier plus à loisir dans pmî pro-
chain article.

Hélas, en dépit des beautés innombrables répandues
dans ses oeuvres et malgré l'espoir du poète lui-même,
il en a été d'Alfred de Vigny comme d'Alfred de
Muxsset :un oubli indifférent a récompensé de ses
efforts d'Eloa, l'anteur de la Colère de Samson, le

'chevalier-trouvère," comme l'app)elle un critique.

Jeune postérité d'un vivant qui vous aime
Mes traits dans vos regards ne sont pas effacés
Je peux en ce miroir me connaître moi-même,
JIuge toujours nouveau de nos travaux passés!
Flots d'amuis renaissants 1puissent mies destinées
Vous amener à moi de dix en dix annees.
Attentifs à mon oeuvre, et pour moi c'est ssez

"Hélas ! le noble voeu du poète, son ferme espoir ne
s'est pas réalisé. . ... Ne croyez pas cependant que la
gloire d'Alfred de Vigny soit à jamais éteinte. Quand
auront disparu ces comètes échevelées, ces météores,
fusées volantes, qlui jettent le trouble dans le mnonde
céleste, elle se rallumera parmi les astres blancs et
doux de la voie lactée, au firmament purifié,' dans le
voisinage d'une étoile de première grandeur qui, elle
aussi, en ce moment, subit une éclipîse profonde, un

peu au-dessous, mais à côté de Lamartine. "*

Alfred de Vigny !c'est un génie sombre, triste,
mélancolique, philosophe. Sa poésie est nuageuse et

écoeurante parfois, mais onl'aime, et, souvnlo
ne peut s'empêcher de pleurer en lisant ses vers ai
tristes, ai pleins de sentiments ou bien tendres et bons,
ou cruels et mauvais. Un je lie sais quel désespoir
s'empare jarfoisde rictre être en parcourant, ces pages
si tristes mais si belles!

Vigny paraît être un sceptique, et ehi même temps
un idéaliste qbi s'élève souvent au-dessus de la terre,
allant chercher dans les plaines éthérées et sublimes&
dans les régions célestes des astres, une inspiration glu

l'éloigne de la terre et le transporte ravi aux pieds d(
la divinité !En un mot, c'est un poète, un grau(
poète!

"14

L'HON. C.-A. GEOFFRION
(Voir gravure)

Le 18 de ce mois, à deux heures du matin, s'étei-
gnait doucement et presque sans souffrance, l'hono-
rable'M. 'Jhristophe-Alphonse Geoffrion, Conseil de
la Reine, ex-bâtonnier du Barreau de la province de
Québec, ministre sans portefeuille au gouvernement
fédéral.

La veille, S.G. Mgr Bruchési lui avait porté les; con-
solations dernières ; son ami de vieille date, air Wilfrid
Laurier, premier ministre du Canada, était allé lui
faire ses adieux. Tous les journaux, anglais ou fran-

çails, ont fait de ce savant avocat de grandes louangea
nous avons été impressionné, nous, en lisant que ce

fut lui qui prit la défense de notre regretté arche-
vêque, Mgr Fabre, traîné devant les tribunaux par
des fils aigris, révoltés, muais enfin, des fils :notre

*Etudes littéraires bur le xix slècle du Père Vaudon p. M35

nérable archevêque leur avait pardonné dès le jour
émes de leur révolte. Quant à l'bon. M. Geoffrion,
n courage à défendre l'Eglise outragée dans un de
s apôtres, nous paraît son plus bel éloge.
M. Geoffrion, né à Varennes le 23 novembre 1843,

tait un avocat de haute science, mais, contrairement
la trop grande quantité de ses confrères aux vieux
lYs comme en ce nouveau mionde, il n'aimait pas du
ut la politique. Aussi est-ce presque malgré lui qu'il
t élu député en 1895 à une forte majorité, puis le
1juin 1896. Le 21 août 1896, il prêtait serment
ime membre du Conseil Privé et du cabinet

aunier.
En 1870, il avait épousé Mlle Eulalie Dorion, fille

e feu air A. -A. Dorion.
Il fut très charitable :c'est aussi le plus bel éloge

'un disparu.
Nous espérons qu'il trouvera miséricorde, comme il
été lui-même miséricordieux ici-bas.
A toute sa famille, nous osons présenter nos condo-

iances :que le souvenir des vertus du défunt reste
nu elle comme un dépôt sacré, comme un guide
sauré.

FiR3tiN PicARD.

PENSÉES INTIMES

Penchée à la fenêtre de ma chambrette où frisson-
aient mes fleurs, j'écoutais. ravie, bercée comme en
in rêve où vibraienît mille voix enchanteresses, les
murmures harmonieux apportés par la brise odorante
Les premiers beaux jours. Mes yeux doucement se
ermaient comme au contact d'un frôlement d'ailes
our se reporter bientôt vers la voûte céleste, toute
le lumière et d'azur.

Regarde, amie, semblait-on chuchoter à mon oreille,
egarde combien est beau ce soleil d'or, brillant dans
e ciel tout bleu !Vois comme la gracieuse hiron-
delle volète joyeusement au-dessus de la cimne ver-
doyante des arbres ; entends comme tout chante et

palpite, et souvienîs-toi (lue c'est l'heure exquise où la
nature en fête revêt ses plus beaux atours pour rece-
voir les honmnages qjue tout mortel à l'âme quelque
peu sensitive s'enipreskie de lui offrir.

Dis, cette admirable nature qui toujours fit tes
délices. est-elle donc maintenant sans charme pour
toi ?

Les poètes ne la chantent-ils is avec le même
enthousiasme, ou bien es-tu de celles qlue tout lasse et
qui, dans leur suprême inconstance, ne trouvent pluE
rien à aimer î

A cette voix intérieure, toute pleine de reprochg
voilé, je répondais vaguement:

C'est ainsi que souvent par caprice on immole
Ce qui fut un attrait ou même un sentiment,
Et que le pied distrait foule indifféremîment

Les débris d'une ancienne idole.

Et je songeais au fond de moi-même :oui, l'inconie
tance serait parfois de bonne guerre. Mais tout aus

sitôt ina pensée glissant sur ce sujet, s'arrêtait à un
opinion contraire pour en méditer la touchante logiqu
en redisant tout bas:

Oh 1 n'outrageons jamais ce qui nous a charmé
Epargnons au passé le dédain et l'insulte,
Et si le coeur se ferme après avoir aimé

Qu'il respecte son ancien culte.

Si donc cette belle nature que j'aime, mie trouN
aujourd'hui muette en face de ses merveilles, c'est qu
ma pauvre plume ne sait pas chanter ; c'est uîî
grincheuse qui pleure et gémit comme les accon
mourants d'un luth qui se brise. Et puis, il y a de cg
choses " qui se sentent mais qui ne peuvent s e:
primer" ou que l'on prend plaisir à taire pour 1,
mieux savourer.

A ces moments de doux rêve, il y a un quelqi
chose qui chante en notre âme, et la pensée alor
vagabonde ou réfléchie, y fait naître de suaves impre
sions qui, sans la troubler, passent tantôt comme 1
rayon lumineux que voile un blanc nuage, tant

comme une ombre fugitive qui, sans en rider la sur-
face, passe sur une onde limpide miroitant sous le
ciel radieux.

A quoi bon rêver, pensent pourtant certains esprits
pour qui le rêve n'est, après tout, qu'une chimère for-
mant l'apanage des âmes 61 éthérées." Le rêve est
l'essence de la vie, répondront ceux dont l'heureuse
existence se compose d'affectueuse tendresse, de saines
récréations et de purs biaisers, parce que c'est l'ange
aux ailes roses que le coeur, vierge encore des passions
du siècle, aime à caresser aux heures de loisirs. C'est
également le reposoir de ces êtres chagrins auxquels
il dérobe pour un instatut ]es sombres dehors d'une
triste réalité. Enfin, puisque l'on répète si souvent
que toute la vie n'est qu'un rêve tissé de joie et de
douleur, comment, hélas ! ne pas rêver 7 L'artiste et
le poète ne rêvent-ils pas pour s'inspirer ?... 'L'ambi-
tieux qui convoite ne rêve-t-il pas au milieu même de
ses ennuyeux calculs ? Oui, chacun, à ses heures, est
plus ou moins envahi par le rêve, et tous, à ses appels
séduisants, montent rapidement aux régions 'l éthé-
rées " ; mais qui dira l'enivrante quiétude qu'apporte
le rêve angélique du chrétien dont le regard, avide-
ment fixé vers les célestes parvis, s'emplit <'extase et
de rayonnement î Rêve rendu sublime par les pensées
mystiques qui le divinisent. Ce n'est plus le rêve, c'est
l'ardente aspiration de l'être humain au séjour de
toute réalité et d'éternelle splendeur.

SINGULIER PROCÉDÉ

Les différents départements, qui composaient les
fêtes françaises au Parc Sohmer, ayant été photogra-
phiés par groupes, nous sommes étonné d'apprendre
qu'une dame du comité a fait chorus avec le photo-
graphe pour disposer arbitrairement de ces photogra-
phies en faveur d'un seul journal.

Nous considérons que ni le photographe, ni un
journal quelconque ne pouvaient disposer de ces
groupes sans en référer à l'autorité du président de
l'Union Nationale Française, M. Pinotaux, ou la pré-
sidente générale du comité des dames, Mme de Gon-
zague.

Nous prions donc ces derniers de nous informer, à
la première réunionî générale, si c'est de leur assenti-
ment et de celui du comité général, que tous les jour-
niau x de Montréal ont été mis en interdiction, sauf n,
et mis dans l'impossibilité de reproduire ces groupes
qlui étaient acquis avant tout à l'Union Nationale
Française en dehors de tout autre privilégié. Le fait
d'avoir posé en groupe ne permettait pas en droit, de
disposer de ces groupes sans en référer à la majorité
de ceux qui y avaient pris part.

Nous n'avons pas marchandé notre concours à la
fête française et nous ne réclamons que l'égalité pour
la reproduction des nouvelles et des gravures qui

Spouvaient intéresser nos lecteurs. Nous considérons

e que le procédé de cette dame, s'il n'a pas été autorisé
en comité, manque de sentiment patriotique~ il a
empêché l'extension de la publicité en fav 'une
coeuvre française.

le A LA MÉMOIRE
l DUREGRETTÉ L'HONORABLE c. -A. GEOFFRION

le

laRepose et dors en paixi, lutteur infatigable,
bs Toi qui, liemant le bien, jamais ne reposas.
K- Sans rtproche et sans peur, tic fus grand, charitable

STon souvenir est cher et survit atu trépas.

SRapide fut le cours8 de ta noble carrière;
Porcombler ta vertu, tamourus en croy~ant.

5.Dors aut milieu des fleurs qui couronnent ta bière
s- Bonté, Justice, hIonneur :Voilà toit monument.

in Z. MsYvwND.
ôt Montréal, 20 juillet 1899.
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SAINTE-ANNE DE BEAUPRÉ!

Sainte Annîe ! Sautvez-nîous ! Tel est le cri sublime
Que, deux sièc-les passés, dle paoî'es M-atelouts

Poussèrent à Beaupré, dit r,îilien de l'abîme
Sainte Anane les sauva de lut fureur des flots.

Foire' immo?tliî.ei, ce touchant sa sîvetuoge,
Un pieux oratoire en ce lieu s'é'rigea:
De toits les poinîts dit globe, à ce noble rivoqe
La foule des croyants toujours se dis-igeo.

$gur le flanc dit grand fleure, au pied d'une fallise,
Tu'i lef fis " chez toi,'" patronne des Bretons;
C'est là polur te prier, qu'on se senît plits à luaise,
Que lit ré'pands sur nus les miracles, Ics cdons.

Sainte A4nne de Beauprieé :~ c'est le leqs u e lai Fiuance
Départit à sies jils dev'enus orphlelinis:
Et ttojors gi t, t' t on s guardé so'us défa ia nc<e,
0 Foy~er ! oùt reluit lii foi des (i nadieus.

il vouls fatlait, saîinte Amlite, tun plus qraîtd s,înc-t ai ie
Le flot des pèlerisns rut toujours *f-,M~a
La chapelle atfuit place à cette ë(qlise ,lière
Dont te d6ine se Mire (tit sein du intLa eit

,J'ai ioulé tes pa-is, (1 sasinte Besili,1 'îe,
Admnirant les chefs d'Suvrt-e et tes riches rosilouurs,
Véné-îranst teb aitels et ta sainte r-eliqîue:
A tx tarnes de lat foi j'aii donnéîe libre colors.

J't>i vu les " ex roîto " de la misère hutmaine
4fonter en pyramide aux molles dut saint lient
J'ai dit dît fond dit ruu-ltr : Seuîle li foi chuétienne
Petit parler ce ltuquge eie 1lhoimme et son Dieu.

J'ai rut les malheur-eux des quatre coinsb dit monde
Se presser du tes tes 7aurs, ô temple vénéré ;
A nne, protégez-nouîs suer la terre et sît, l'ondle
Totlrtf, rive ent tuus Lieux, saittte-Aîîne de Beauîpré~

ROSES EPHÊMÈRES
A 'oits qui aisnez tes leur is

Vingt ans, c'est l'âge d'or, l'âge des illusions, des
espérances, l'âge oùt le coeur sourit à la vie, à l'aventir
Vingt airs, c'est le printemsps des âmes, le pirintemps
avec ses rayons de soleil, ses fleurs ct ses chants, c'est
comme le soleil qui se lève radieux, à travers les
nuages dorés de l'aurore, bsrille tout un jour dlans uit
ciel de saphsir, et le soir va s'endormir dans les touffes
roses des nsuées du crépluscule.

O voua qui avez vingt ans, gardez vos illusions, vos
rêves 1 Trops tôt l'hiver jettera ses fleurs de givre dans
vos âmes désillusionnées !Trop tôt vous verrez pâlir
ý l'horizonî le dernier soleil de printemps, la dernière
heure dÔ bonsheur!

Olympe avait vingt ans. Pour elle, c'était bien le
soleil qui sourit, les oiseaux qui chantemnc et les roses
qui fleurissent. Au Château des Pinsons, on la nom-

nait la belle Olympe ; et elle était belle avec ses

cheveux ai blonds, qu'ils auraient fait pâlir les blés
d'r;belle avec ses grands yeux qui auraient éclipsé

les bleus myosotis ; belle avec le vif incarnat de ses
joues, que les roses d'été auraient envié ; belle
avec cette rangée de dents blanches, ces petites
lèvres vermeilles, que les perles et les rubis n'auraient
point regardées sanis jalousie...

Etait-il étonnant qu'avec tout cela, Maurice aimât
Olympe ?

Il aimait les blés d'or, les myosotis, les roses d'été,
les perles et les; rubis.

Il aimait Olympe et Olymîpe aimait Maurice. Un
soit-, au bal, ils s'étaietnt connus. La beauté d'Olympe
avait frappé le jeune artiste, Maurice d'Aubry, et son
coeur avait vibré au contact d'une autre âme, rêveuse
et sensible comme son âme d'artiste. Et depuis, leurs
deux coeurs s'étaient connus, leurs deux âmes s'étaient
comprises.

Oh !cette union de deux coeurs, cette liaison de
deux âmes, cet échange de deux regards, comme c'est
bien là toute notre vie !A peine sommes-nous lancés
sur l'océan du monde, que nous levons les yeux pour
voir si au firmament ne brille pas l'étoile qui doit
éclairer itotre route ; et quand elle brille, comme nous
la suivons, comme nous nrous y Attachonts !et puis,
quand elle pâlit, comme nous cherchons à l'horizon,
si bientôt ne paraîtra pas une autre lueur, une autre
étoile et toujour's ainsi, nous voguons, cherchant tou-
jours une âme soeur de notre âme, un coeur frère de
notre coeur, jusqu'à ce que notre ciel se déco~lore, et
reste sans rayon, sans étoile. A peine sommes-nous
sur le chemin de la vie, qu'aux buissons de la route
nous voulons glaner des roses ; et quand nous les
cueillons, comme nous savourons leur parfum !et
quand elles s'effeuillent, comme nous cherchons à
l'autre buisson si bientôt ne fleuriront point d'autres
roses, d'autres fleurs !et toujours nous courons. gla-
iiitnt toujours, jusqu'à. ce que notre route ne soit plus
émaillée que de ronces et d'épines!

Olympe était heureuse, mais un jour, il lui sembla
quet son bonheur allait envahir toute son âme et l'é-
craser ; il lui sembla qu'elle était tropheurmnie. Pour
une âme sensible, une âme qu'un rayon d'amitié fait
vibrer, qu'une blessure de rose fait pleurer, un sur-
croît de bonheur comme une ombre de malheur peu-
vent l'étouffer. Et quand Oilympe comprit que Mau-
rice n'était plus seul à partager son coeur, quand elle
comprit que Raymîond de Pahilo avait aussi touché son
âme, elle crut que son bonheur allait fuir...

Aux beaux jours de l'été, Raymond avait connu
Olympe. Tout d'absord, elle n'avait pas cru qu'elle
l'aimerait. Lui, était ai indifférent !... et Maurice
l'aimait tant!

Les beaux jours s'étaient écoulés, les mois avaient
passé, et Olympe nî'avait plus de doute ; elle aimait
Raymîond, et Raymond ne l'aimait point.

Oh 1 les souffrances d'un amour ignoré ! Il n'y a que
les femmes pour aimer d'un amour secret, un amour
que nul reghrd ne pieut découvrir, que nul coeur ne
peut soupsçonner!

Mais... Oh ! que l'on souffre de sentir tous les jours
la plamie qui 'agrandit, tous les jours l'épine qui dé-
chire une autre fibre de notre coeur 1.

M. de Pahlo venait au Château des Pinsons, non pas
pour voir Olympe, mais pour l'entendre. Quand elle
jouait pour lui quelque mélodie, quelque berceuse,
avec quelle attention il l'écoutait ; et elle, qui n'avait
pu atteindre le coeur de Raymond, avait su charmer
son âme. Et puis, quand elle lui chantait ne), ro-

nance, quand elle lui rappelait quelque poésie oubliée,
M. de Pahlu disait:

-Oh T Mlle Olytmpe, vous avez tant d'ânme !Vous
parlez si bien 1.

Et puis, c'était tout :pas un sourire, pas uti regard 1
Pourtant uit sourire, une parole douce comme Un par-
foini de fleur, auraient pu élever au fite du ciel des
délices la pauvre Olynmpe, qui n'espérait pslus rien!

Elle aurait voulu briser ces chaînes qui lat capti-
vraient près du coeur de Raymond, mais ces chaîne,
ésaieîît ai douces !Elle attendait que le temps vînt
guérir les blessures de saon coeur, et ses blessures s'en-

venimajent tous lem jours. Elle remettait à demain
pour briser des liens déjà si forts ;et le lendemain,
qucand la douce image venait la saluer à son réveil en
souriant, a volonté s'affaiblissait, et tout bas, son
coeur répétait "Encore un jour, plue rien qu'un
jour !'

Quand Maurice d'Aubry venait au Château des Pin-
sons, Olymupe se sentait heureuse ; il lui sembllait que
le bonheur jetait encore dans son â-ue ses parfums
enivrants, et elle espérait, elle joui.ssait, Mais bientôt

la froideur de Rlaymîond de Palîlo venait effacer dans

le ciel de son) âme les nuages d'espoir, eni y faisant

pâàlir les rayons (le b onheur.

C'était un soir de tuai, un de ces soirs chiarmanîts.

Le soleil bieri bar, à l'horizon, jetait den% le ciel la

lueur dc ses rayonîs mourants, et sur lat terre ses

reflets de cristal aux herbes nouvelles. Les lilas eri

fleurs répandaient par flots, dans l'air (lui passait, la

fine senteur de leurs bouquets printaniers ; les

oiseaux (lui s'endormaient sous la feuillée jetaient les
dernières notes de leurs chaitts du soir, et la brise

morose chuchotait si complainte, datns le calice des
fleurs. Dans les allées du Château des Pirsons, Maui-

rice et Olympe rêvaient leur rêve d'autour. A cette
heure silencieuse du soir, il semble que les aveux

pénètrent plus avant dans notre âme, et touchîent pîlus

profondénment notre coeur.
Quîand Maurice d'Aubry demanda à Olymipe ksi elle

serait heureuse de partager la mêème vie que lui, elle
sentit, qlue cet aciour qu'elle donnrait à Maurice lui
était bien rendu, et qu'avec lui, elle serait heureuse
toujours. Avec confiance, elle p)osasa5 petite muaitn
dans les miaitns de Maurice d'Aubry et dit en sou-
riant :" Je suis votre fiancée'"

Au firmamient, les premières étoiles s'allumîaient,
phares brillants sur une nier sans rivages. Maurice
d'Aubry, en quittant OJlympe, déposa dlans ses mains,
une gerbe de lilas en fleurs, et d'une voix débordante
de bonheur lui souhaita l'Au revoir.

OIlympe rentra au Château des Pinsons, l'âme
sereine, caressant son rêve de bonheur. Elle était
trop heureuse!

Bietntôt le souvenir de Raynuond de Palîlo vint jeter
dans son coeur quelque regret, quelque remords. Elle
balbutia :fi " ! s'il m'"avait aimée !" et, à genoux
sur le prie-Dieu où gisait la gerbe de lilas en fleurs,
qui pleurait ses gouttes de rosée, Olympe pleurait les
dernières larumes de cet amour méconnu qui mourait,
de cet amour caché qu'elle tuait dans une agonie lente
et cruelle.

Le lendemain, Raymond de P-ahlo vint avec Mau-
rice d'Aubry au Château des Pinsons, et quand Ray-
mond demanda:

-Mademîoiselle Olympe, je désirerais vous en-
tendre.

La jeune fille répondit avec un sourire sur les
lèvres, quand elle se sentait la mort dans l'm

-M. de Pahilo, je jouerai une petite mélodie Roses
éphémères ; j'espère que v'ous la goûiterez bien

Elle préluda. C'était là, il lui semblait, tout le récit
de son amour défunt.

D'abord, une petite sérénade, pareille aux chants
d'oiseaux qu'elle entendait aux beaux jours d'été,
quand M. de Pahlo l'avait vue pour la première fuis!
ensuite la sérénade devenait plus douce, les beaux jours
s'étaient écoulés, les mois avaient passé, les oiseaux
ne chantaient plus.

Mais Olympe chantait enccre, chantant son chant
d'amour.

Plus loin, seule, la main droite roulait sur le clave.
cin, i ne mélodie douce et suave coutme l'atnitié in-
comprise d'Olymupe. Puis c'é4ait un chant plaintif,
comme les plaintes qui s'étaient exhalées du coeur de
la jeune fille, quand elle compiîrit que Raymontd ne
l'aimîerait jamais ; c'était comme deos sanglots étouffés,
des larmes qui tomnit brûlantes parce (îu'1ellea ne
sont pas comprise ; quelques plaintes, commte un Ion,
gémissement ; enfin, un soupir, un dernier soupir, le
dernier cri de cet amour qui n'était plus, de cet
amour qui mourait, fané comtue les Roses é'phe'mères.

Quand Olympe eut fini, elle avait des larmes dans
leis yeux, miais elle souriait encore 1Elle seule avait
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Compris. Maurice d'Aubry crut qtue la musique avait
impressionné l'âme rêveuse et sensible d'Olympe. Il
miat un baiser sur les doigts mignons de sa fiancée, et
Raymond de Palilo dit tout simplement:

-Mlle Olympe, vous jouez avec tant d'âme

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE

LE CYCLISMlE AQUATIQI E

Nos lecteurs bicyclistes ne devront plus, à l'avenir,
se contenter de la machine désormais vulgaire, avec
laquelle ils font, chaque dimanche, leur excursion has-
lrituelle à Lachine ou au Saul t-au -Récollet. Il faut du
nouveau :c'est l'esprit du siècle. Quel bonheur, donc
pour un bicycliste, de n'être plus arrêté dans sa marche
rapide, par une rivière malencontreuse !quelle ivresse
po~ur celui (lui unit à la passion du bicycle celle non
nmoins séduisante de la pêche à la ligne, de pouvoir se
rendre en b)icycle au beau milieu de nos jolis lacs (le la
p)rovince de Québec et d'y évoluer sants bruit, je ne
dirai pas toutes voiles dehors, mais toutes lignes ten-
(lues!

Voilà pourtant ce qui n'est pas une chimère, mais
une réalité.

Il y a deux ou trois ans qu'un M. Pinkert inventa
une machine, composée de trois roues creuses gonflées
d'air et munies de petites ailettes extérieures. Ces
roues étaient lunes par des piédales à billes, comme
pour les bicyclettes ordinaires. (Fig. 1.)

L'inventeur conçut le projet de traverser, sur sa
mmachine, le détroit du Pas-de Calais, entre la Fratnce
et l'Angleterre, soit une distance de 21 milles. Il
partit donc, par un temps très culine, pour cette dan-
gereuse traversée. Aidlé d'abord par un ami pour
éviter à sa machine les chocs produits par les inégalités
(lu rivagle, il se dirigea vers la perfide Albion. Mais,
rendu à moitié chemin et redoutant sains doute le
mauv-ais temps, l'inventeurplrofita de la rencontre d'un
bateau pour retourner exi France à son bord. (Figa 2
et 3).

Quelques jours plus tard, il renouvela soni essai qui
eût sans aucun doute réussi, si une templête nie se fut
élevée et n'out mis en grand péril la machine et sur-
tout soni inventeur qui, comme le héron de la fable,
fut tout heureux et tout aise de rencontrer non pas un
limiaçon, muais un il tvire (lui le recueillit et le ramena
eri France dont il trouva lat terre encore plus belle
qu'à soni départ.

Mais, toute chose se perfectionne M. Théodorides
a construit récemment un nouveau tricycle marin que

BtICYCLE AQUATIQUE.-Appareil Thëodorides

nous représentons ici (fig. 2), et qlui a été essayé der-
nièrement en France.

Lat machine est toute en aluinium, à l'exception
de la chaine et de quelques autres parties (lui deman-
dent l'emploi de l'acier. Les roues portent d'énormes
tubes pneumatiques de caoutchouc, d'un diamètre de
près de 4 pieds, qui font de chacune un véritable
flotteur supportant sur l'eau tou.t l'appareil.

Ce nouveau tricycle roule aussi bien sur la terre que
sur l'eau et bien qu'il ne marche pas avec une grande
vitesse, il est évident qu'il peut rendre des services
considérables.

Il pès seulement 66 livres et n'enfonce à pleine
charge, que de 13 pouces sous l'eau.

M ais, tout bicycliste ne peut pas, à part de sa
propre bicyclette, se payer le luxe d'une seconde
machine aquatique, aussi, un autre inventeur,. M.
ý.acquet-MaureI a-t-il fait construire un nouvel appa-
reil qui peut être adapté en quelques instants à n'in--
porte quel bicycle.

On attache au bicycle un petit sac léger de cuir,
contenant deux flotteurs en toile inmperméable de 6
pieds de long sur 6 pouces de diamètre. Ceux-ci,
placés parallèlement de chaque côté du bicycle sont
soufflés et reliés entre eux par des tringles rigides.
Deux montants fixés à ces dernières, viennent s'adapter
en avant et en arrière au cadre (lu bicycle, maintenant
ainsi les deux flotteurs parfaitement horizontaux.

Le bicycliste une fois monté sur sa machine fait
fonctionner les pédales comme à l'ordinaire. Celles-ci
actionnent la roue de derrière qui fait tourner rapide-
ment une hélice placée entre les deux flotteurs.

Enfin, une plaque d'aluminum fixée au-dessous de
ta roue directrice forme un gouvernail qui se trouve
commandé par le guidon, comme la roue d'un bicycle
commun.

M. Jacquet-Maurel a expérimienté publiquement
son invention au Havre. Il a pu courir sur l'eau,
tourner dans toutes les directions ;il a même remorqué
une embarcation chargée ;puis, il démonta l'appareil
en quelques instants et reprit la terre, escorté par
une foule de bicyclistes " terrestres " enchantés du
succès de leur confrère.

P. C...(D'après le " Scientifie Amesi ican ")

Malheur à celui qui dans l'amour cherche les voies
du mal, car Dieu permettra qu'il multiplie ses pas
vers l'abînme !-ALBIERT FERLANt,.

L'ANE

Un jardinier, se rendant au marché qui se tenait
toutes les semaines à la ville, chargea son âne d'une
telle quantité de légumes, qu'on ne voyait tout juste
que la tête de la phuvre bête.

Le chemin traversait une oseraie. Le jardinier
coupa quelques poignéts de brins d'osier pour en faire
des liens.

- Mou âne peut bien encorepl)rter ce petit fardeau,
dit-il.

Et il plaça les brins d'osier sur le dos de l'animal.
Un peu plus loin se trouvait un bouquet de noise-

tiers :le jardinier y choisit quelques douzaines de
longues et minces baguettes pour faire des tuteurs à
ses plantes.

-Elles sont si légères, se dit-il, que c'est à peine si
le baudet les sentira.

Et il les chargea encore sur le dos de l'âne.
Le soleil ayant monté et étant devenu très chaud,

le jardinier ôta sa veste et la jeta sur le tout en disant:
-La ville n'est pas loin, et ce n'est pas cette veste,

que je peux soulever avec mon petit doigt, qui acca-
blera, mon âne.

A peine ces mots étaient-ils Prononcés, que l'animal,
buttant contre une pierre, tomaba, et, écrasé sous sa
lourde charge, fut incapable de se relever.

Le jardinier, consterné, s'écria en gémissant
-Je le vois bien aujourd'hui et à mon préjudice

Il nie faut pas imposer aux hommes ni aux animaux
une tâche au dessus de leurs forces.

A l'animal qu'on vient de trop charger
Est fatal bien souvent le faix le plus léger.

Cohîpksi LORIOT.

QU'EST-CE QUE LA MORT ?

Un jour, on posait cette question :Qu'est-ce que la
mort ? à un poète contemporain, et il répondit

C'est le berceau de l'espérance
C'est la fleur qui s'épanouit,
C'est le terme de la souffrance
C'est le soleil après la nuit
C'tst le but auquel tout aspire
C'est après les pleurs le sourire
C'est le retour après l'adieu,
C'est l'affranchissement suprême
C'est rejoindre ceux qu'on aime
C'est l'immortalité I.. C'est Dieu L.

M
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LE DOIGT DE DIEU
(Suite et fin)

Ili

Un bal réunissait une brillante société da
de Mme de Saint-Albin.

Tandis que la jeunesse folâtre et inso
donnait au plaisir de la danse, le châtelain
Castel causait dans un coin avec la baronne
p)araissaient préoccupés.

Depuis peu la libre-penseuse semblait ave
vieilli. Les habitués avaient peine à recor
cette femme, grave et sérieuse, la mondaiî
enjouée qui les avait si souvent charmés
p)erdait en conjectures sur les motifs qui
provoquer une si étrange et complète tran

-Je mne me rappelle pas sans une vive 6
Sosthènes, ce fameux dîner où vous avez
courage de faire acte public de votre foi re

Tout à coup, un couple ravissant de
beauté vint à passer non loin des deux am
leur attention.

Sosthènes de Villers-Castel et Alice de
échanîgeaient saris doute des confidences d
intérêt, car ils ne virent, absorbés qu'ils é
châtelain, ni la baronne.

Votre ferme attitude a certainement
sur tous ces incrédules une salutaire impre

-Le croyez-vous 7...- Je le souhaiteî
devoir était de protester et je n'ai point hé
rais été heureux d'épargner à mon oncle un
aussi cruelle ; mais les circonstances ner
laissé le choix d'une heure plus opportune.

-Dieu l'a permis pour le bien qui en
sulter. Il y avait près de vous une âme vair
éprise des folles joies du siècle, ignorant
envers son Créateur qu'à peine elle con
cette âme-là vous avez fait un bien imm
pression salutaire qu'elle a remportée de
nion a porté ses fruits.

-Serait-ce de vous qu'il s'agit, Mademo
-Précisément, c'est à votre courageuse

que je dois mon retour aux pratiques re
mes premières années.

-Que Dieu en soit loué
-Puisque nous sommes sur un point si i

je me permettrai de vous poser une ques
désormais sur l'existence de Dieu, votre on
destinées, qui donc vous a initié aux mys
religion chrétienne, à ses préceptes , à ses

-C'est tout une admirable histoire. J'ai
cinq ans, lorsque j'eus le malheur de perdr
veuve de bonne heure, elle avait report
toutes ses tendresses ; c'était une excel
tienne ; et, malgré mon jeune âge, je resi

...Ils ne virent ni le chàtelain ni la baronne.-Pal

ment sa p)erte ; mon oncle eut beaucoup
me consoler. Mais les années, en s'écoula
rent ces regrets, et je finis par tout oublier.
fut pas nia surpirise, quand son souvenir
ravivant tout à coup, je revis clairement cem

années oit, petit enfant, je recevais les enseignements
maternels ; je me rappelai, qu'agenouillé près d'elle,
devant une image bénie, je récitais certaines prières
qu'elle mettait sur mes lèvres après m'avoir fait tracer

-un signe qui lui était familier.
-Le signe de la croix.

ns les salons -Oui, et ce signe sacré, je pus le reproduire. Le
jour suivant, je me rendis dans les appartements

uciante s'a- qu'elle avait occupés jadis, et depuis fermés. Aidé
ide Villers- dans mes recherches par une vieille bonne qui avait
*Tous deux été attachée à son service, je pus mettre la main sur

sa petite bibliothèque et la transporter chez moi.
ir beaucoup -Et alors ?
naître dans -Alors je lus avidement les saints Evangiles, l'Ini-

ne frivole et talion de Jé'sus-hri-st et quelques autres ouvrages
:chacun se ascétiques. Telle fut ma première éducation religieuse.

avaient pu J'appris ainsi qu'il y avait des temples oùt le Christ
.sformation. avait ses autels et des ministres préposés à l'instruc-
motion, M. tion des peuples.
eu le noble -Quoi !vous ignoriez toutes ces choses ? N'aviez-

ligieuse. vous donc jamais entendu le son des cloches ?
grâce et de -Jamais. Le village le plus rapproché de Villers-
.is et attira Castel en était éloigné de trois lieues, et le petit ha-

meau qui s'échelonne en bas du coteau n'avait qu'une
Saint-Albin chapelle, que mon on.-le avait fait détruire à l'époque
u plus haut oùt il s'était rendu acquéreur de ce domaine.
talent, ni le -Mais pourtant, vous n'avez pu faire vos études

sans toucher aux questions religieuises, je ne m'explique
dû. produire pas bien cette singulière ignorance.
salon.
rais ; mon
isité. J'au-
e déception
n'ont point

devait ré-
ne, dissipée,
ses devoirs
naissait ; à
ense ; l'ira-
cette réu- '---

confession
ligieuses de -

ntéressant, Je fis la rencontre d'ira homme vêtu d'une faCon étrange
ion :Fixé Page 198, col. 2

igine et vos
itères de la -Aussi, y a-t-il eu de regrettables lacunes dans
conseils ? l'enseignement qui m'a été donné ; mes éducateurs,
vais près de sans se soucier de la vérité, préparaient leurs cours en
s ma mère ; vue du but qu'ils poursuivaient. Je n'avais aucun
tsur moi moyen de m'instruire que par leurs écrits. Mes études

lente chré- historiques ont dû être refaites après coup, et, à l'heure
sentis vive- qu'il est, Mademoiselle, je pâlis encore sur les livres,

obligé que je suis de réédifier la vérité sur les erreurs
que l'on m'a débitées.

-Vous n'aviez jamais pénétré dans la bibliothèque
de votre oncle.

-Jamais, cela m'était interdit.
-Mais dans vos voyages ?
-Jamais je n'ai quitté le château. Lorsque j'en ai

parfois témoigné le désir, l'on me répétait, que cela
était impossible à cause de graves engagements que je
ne devais connaître qu'à l'époque de nia majorité.

-Oui, et nous sommes édifiés sur la nature de ces
engagements.

-Mais je reviens à mon récit. Un jour que j'avais
prolongé ma promenade au delà des limites ordinaires,
dans les bois qui s'étendaient derrière le parc, je fis la
rencotre d'un homme vêtu d'une façon étrange, au
moins à mes yeux.

-Un prêtre @ans doute .-
re 198, col. 1 -Précisément. C'était le curé du bourg voisin. Il

s'était égaré à travers les sentiers de la forêt, et me
de peine à demanda la direction qu'il devait suivre pour se rendre
nt, affaibli- à Villers.

Quelle ne Je m'offris à le guider, et nous fîmes route ensemble
éteint, se jusqu'à l'entrée du village. Durant ce trajet, j'appris

aheureuses la qualité et les pouvoirs dont il est dépositaire. Lui,

écoute avec stupéfaction d'abord, puis avec ravisse-
ment mes discrètes confidences, et il s'offre d'achever
l'oeuvre commencée.

-Mais les difficultés
-Nous pûmes les vaincre. A un jour fixé, aux

premières lueurs de l'aube, j'allais le rejoindre dans
un abri qui servait d'asile aux bûcherons. C'est là que
je fus initié aux mystères de la religion chrétienne;
c'est là que mia foi grandit et s'éclaira par l'étude;
c'est là que je fis ma Première Communion.

Elle entra, humble ostulante, dans la grande famille
des filles de la charité.-Page 199, col. 1

-Il y a longtemps de cela ?
-Trois ans seulement. Et vous voyez de combien

de joies délicieuses mon adolescence a été sevrée.
-Oui, C'est vrai, mais Dieu vous les a rendues déjà

et il vous les rendra au centuple, surtout si vous
quittez le monde.

-Je l'espère, oui ; après avoir payé ma dette à la
patrie, je compte bien m'enrôler dans une milice plus
pacifique.

-Peut-être vous imiterai-je.
-- Quoi !vous, Mademoiselle ; nmais Mme de Saint-

Aibin ?
-Ma mère connaît ries intentions ; et tout derniè-

rement, elle m'a vue refuser un très brillant parti.
Comme vous le pensez bien, les prières, les reproches,
ne m'ont point été épargnîés.

-Je le conçois. Mais vous pourriez rester femme
chrétienne dans le monde.

- Qui sait?7 Voyez-vous, Monsieur, les jours de la
vie sont courts, le bonheur rare, incertain, aléatoire.
Et, supposé que je dusse jouir ici-bas d'un bonheur
vrai, sans nuage, il serait borné par la mesure même
de l'existence, il finirait...- Or, moi je rêve une félicité
que rien ne puisse troubler, exempte d'appréhensions,
de craintes et d'alarmes, qui nî'ait à redouter ni les
séparationis, ni les deuils, qui soit éternelle, enfin.

IV

Le temps avait marché. Sosthènes, après avoir vail-
lamment fait son année de service militaire, venait de
rentrer dans la vie civile.

M. Lucquoy, qui espérait bien que son neveu avait
laissé à la caserne ses idées de vocation religieuse,
s'empressa de le lancer dans le tourbillon des plaisirs
et des affaires. Mais la foi et la piété de Sosthènes
semblaient s'accroître des oppositions qui lui étaient
faites :le monde lui était à charge.

Il s'en ouvrit définitivement à son tuteur.
Celui-ci, profondément attristé, n'osa plus cepen-

dant s'opposer aux desseins de la Providence. Rendu,
par le contact de Sosthènes, à des idées meilleures, il
revenait, par degré, à une religion qu'il avait autre-
fois connue et aimée.

-Mon fils, lui dit-il, Dieu sait combien vous m'êtes
cher, et combien grand est le sacrifice qu'il exige
de mon coeur ; mais j'ai mérité cette sévérité de sa
part. Allez donc où sa voix voix vous appelle, et priez
pour mol.

Vers la même époque, Alice de Saint-Albin, belle,
riche, adulée, renonçait à l'existence opulente et
enviée qui devait être son partage, et, à l'extrême
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surprise de tous, entrait, hunmble postulante, dans la
grande famille des Filles de la Charité.

-Ah ! mon ami, disait un jour la baronne au châ-
telain de Villers-Castel, c'est pourtant de cette
fameuse réunion où devaient si bien triompher les
doctrines de l'athéisme qu'est sortie la vocation de
ina fille.

-Je le sais, chère baronne ; niais vous et moi,
reconnaissons en cela le doigt de Dieu qui, d'une
simple pression, a renversé -cette orgueilleuse tour de
Pabel que nous avions, voulu édifier contre lui ; et,
vous vous souvenez au prix de quels efforts et de
quelles peines... Mais q1ui est fort contre Dieu ? Quis

DREYFUS EN FRANCE
(\Voir gravures)

Si nous n'aimons point les Juifsen tant que peuple,
du moins n'avons-nous aucuni sentiment de haine à
leur égard eni tant qu'individus. Nous nous rapplelons
que seuls les Papes et les familles régnantes catholi-
qjues les ont protégés, les ont défendus contre les
fureurs populaires qu'ils ont eu le talent d'attiser
contre eux à toutes les époques de l'histoire, jusqu'à
nos jours.

Ce que les Anglais, descendants des Juifs révoltés,
ou si vous le préférez descenîdants des dix tribus
formant le royaume d'Israël, appellent l'fi'ff-tire, n'est
en réalité -qu'une lutte gigantesque de la franc-maçon-
Relie unie à la juiverie contre la France, la Fille aînée
de l'Eglise-par conséquent, contre l'Eglise.-l't
Dreyfus n'est qu'un vulgaire prétexte àtoute cette
agitation satanique.

Si Dreyfus a été condamné injustement, avec tous
nos confrères chrétiens de France nous serotîs lieu-
reux de le voir réhabiliter : une injustice mie peut
être tolérée par aucune conscience droite, à quelqlue
religion qu'appartielîne cette conscience. Miais nous
n'admettons pas que, pour Dreyfus plus que
pour un autre, l'Angleterre. envoie en France ses
agents et son or pour nuire à la France, pour f omenter
la guerre civile, pas plus que nous n'admettons le
droit à tous les Guillaume de Prusse de s'ingérer dans
les affaires intérieures de France, par des principicules
de Monaco ou autres hobereaux : la I-ranciafeirà dà
se, suivant le mot du roi Galaxît-Hoirume, et point
n'est besoin des Prussiens ni dis Anglais poiur recon-
naître ue erreur dans le pays chevaleresque par -
exèellence.

Mais si l'excitation créée par les êtres nuisibles sou-
dmoyés d'A lhin ou d'ailleurs devait prendre une tour-
nure gýi-ave, Dieu saura susciter une Jeanne d'Arc ou
un enfant quelconque dont les petites mains briseront
comme paille les puissances les plus formidables.

Voilà pourquoi l'affaire Dreyfus, nmême comme l'ont
faite les Juifs, l)eu nous chaut.

Une de nos gravures représente celui-qu'en notre âme
et conscience, nous regardons jusqu'à ce jour comme
un traître, lorsqu'il était à bord du ý,fax qui l'a ramené
de l'île (lu Diable ;et l'autre, sa femme, au moment
où elle descend dii train qui l'a amenée à Rennes,
où doit s'assembler le nouveau Conseil de guerre.

Fasse D)ieu que la lumière éclate, et que les enmie-
mis (le la "d(oulces " France soient confondus!

NOS PRIMES

LE CENT QUATILE-VIN;T-TitOI5IÈME TIRAGE

Le cent quatre-vingt-troisième tirage des primes
ine1îm1uel]es du MONDE IILLUSTRÉ (numéros datés du
mois de IUiLLET), aura lieu saniédi, le ô A<)UT, à
deux heures de l'après-midi, dans nos bureaux, 42,
Place Jacques-Cartier.

LA PAGE DE LA JEUNE FILLE

LA FIANCÉE

Ferai-je le portrait de son âme ?Une âme chré.
tienne de jeune fille, quel sujet d'une charmante
psychologie ! Jamais Platon na'eût osé la rêver, et la
dernière de non masures renferme aisément ce trésor.
Voulez-vous véritablement connaître quelle infinie
distance sépare la société antique de la société chré-
tienne ? Faites la comparaison de nos jeunes filles
avec celles de-la Grèce et de Rome.

L'intelliguence habite le front de nos vierges, mais
harmonieusement fondue avec une modestie qlue l'an-
tiquité n'a point connue ; cette jeune fille en sait plus
que toute l'école d'Athènes, et donnerait facilement
des leçons de sagesse à ces sages que Raphaël a grou-
liés sur une toile sulimre. Elle écrit avec une délica-
tesse que les femmes payennes ne soupçonnaient pas
Elle n'est étrangère à aucune science :un peu histo-
rienne, un peu naturaliste, un peu philosophe. Mlais
elle possède surtout la science des sciences, celle de
Dieu, qui rend inutiles toutes les autres. Elle sait le
plan1 divin et ses destinés à travers les siècles ;c'est
presque une théologienne. Cependant un délicieux
air d'ignorance recouvre tout cela, et elle a unebot
che entr'ouverte qui veut dire :Vous voyez bien que
le ne sais rien.

Ce qu'il y a (le certain, c'est qu'elle ne sait rien de
mauvais. Elle entre dans la vie toute en fête, vêtue
de blanc, et se demande si elle suffit à tout le bon-
lieur qui l'attend, si ses mains pourront cueillir tant
dle fleurs, si ses pieds ne se fatigueront pas à parcou-
rir tous les palais merveilleux qu'elle voit devant elle.

Elle rit à tout, et croit que tout lui répond par un
sourire aussi innocent, aussi désintéressé que le sien.

Cependant la pudeur îîe tardera pas à remplacer
cette innocence, et il montera à ce front charmjant,
à propos de rien, de subites rougeurs qui le rendront
plus charmant encore.

Elle a le coeur d'une incroyable délicatesse. Elle
entend, avec une finesse d'oreilles inconcevable, jus-
qu'au plus petit cri de souffrance de la plum petite des
créatures, et vole à soir secours. Son temps appa-
tient à tous ceux qui so)uffrent : consolîtrice des affli-
gés, pourvoyeuse des affamés, visiteuse des pauvres.

Elle miontre son doux visage partout oùt l'on pleure,
et l'on ne pleure plus ; partout où l'on ne sait plus ai-
mer, et l'on aime ;partout oùi sont le deuil et la mort,
et voici la consolation et la vie!, Aussi dans sa fa-
mille, pratiq ue-t -elle, avec une grâce infinie, cet art
d'aimer, dont il n'a été donné qu'à Ovide de déshino-
rer le nom. Elle connaît les faiblesses de chacun, et
y donne leur petite satisfaction. Les prévenances,
les surprises, les soins, les fines attenîtion-s, ne sont
pas nés chez les visitandines, comme Gresset l'a pré-
tendu, niais dans le c<eur d tire jeune fille oùt l'aniabi-
lité de la foi s'unit à celle de la nature.

Elle est humble et ne sait pas elle-même le bieni
qu'elle fait. On la surprend rarement à dire je ou
moi ., ces vilains mots qui devraient être bannis de
tous les dictionnaires. Elle s'étudie à oublier ses
bonnes oeuvres, et se cache de sa mère elle-mênîs,
pour être parfaite à l'insu du monde entier. Il est
de ces jeunes filles qui vivent en de petites villes, et
<lue personnes ne connaît :cependant, les pauvres
sont vêtus et nourris par une main mystérieuse ; Dieu
aussi a une mystérieuse servante qui passe des heures
a son autel, et à qui il nie pourrait pas dire : Non po-
tuisti una hora viqrilare mec us.

Elle sent qu'elle est faible, et que sa faiblesse fait
sa distinction, sa beauté et sa force. Aussi pleure t-
elle volontiers, quandl une chrétienne doit pleurer.

Elle n'est point spartiate, heureusement pour elle,
et ce n'est pas à cette douce Marguerite qu'il faut de-
mander, devant la douleur, un Imparidum ferient rui-
nSe dont par bonheur un païen seul a pu être brutale.
ment capable.

Cepe,îdant, elle est forte au besoin. Voyez-là
elle vient d'être frappée dle quelque coul) terrible
elle reste orpheline avec de jeunes frèrem, des sSeurs.

Immédiatement, c'est une mèr-e. A quiniza ans

(qui de vous n'eni a vu quelque exemple), elle conduira
une vaste maison, élèvert près d'elle seà enfants, diri-
gera ses donmestiques, commandera comme elle obéis-
sait tout à l'heure, se fera hoamme d'affaires, s'il le
faut, et en viendra à oublier qu'elle est jeune et gra-
cieuse. Je parle des jeunes filles chrétiennes qui,
Seules, ont le secret le cette force. Le reste ne vaut
guère l'honneur d'être nommé.

LîÉoN GAUTRlzi<

BIBLIOGRAPHIE

.Aiontaiqner, klveles t Frqssmentâ, liar M. Guillaume
Guizot, professeur au Collège de France. (Euvi-e
posathumeo publiée par les soins de M. Auguste
Salles, professeur au lycée .Tanson-de-Sailly, lau-
reat de l'Institut, avec une préface de M. Emile
Faguet, professeur à la Sorbonne.-Un vol. in-
16, broché, 3~ fr. 50 (Hachette et Cie, Paris>.

Guillaunie Gui-zot avait pour Montaigne une adîni-
nîiration des pdus vives, quelque chose comnme un culte
à la fois très avisé et très ardent.

Il avait le dessein arrêté de publier tout Montaigne-
de raconter sa vie, d'étudier son influence, de juger sa
doctrine.

Ni l'éditionm ni l'étude littéraire n'ont vu le jour,
Guillaumie Guizot n'a point réalisé ani rêve longue.
ment et obstinément ploursuivi.

Il était allé pourtant bien au delà de l'ébauche,
et avait poiussé as.9ez loin certaines parties de l'oeu-
vre, commwe en peuvent témoigner le livre de "' Mé-
langes " que nous publions aujourd'hui, et ces " Es
sais sur les Essais" qu'a désiré sauver la piété éclairée
des siens.

11-y a de tout dans cette pubilication posthume, des
fragments de leçons, des réflexions not6es au courant
de la plunme, des esquisses de cîmapitTes, de brefs aper-
vus et des jugements fortement motivés, de simples
propos sur Montaine et aussi des pages achevées de
critique p)énétrante et sagace, en somme, avec une li-
berté de jugement peu commune et une rare fermeté
de pensée, la trame d'une oeuvre qui s'annonçait origi.
nale et puissante, la nmatière éparse d'un livre qui eût
été un beau livre.

PROPOS DU DOCTEUR

US PRÉJt'o5i SUR LE LAIT

J'ai souvent entendu dire, et ai vous faites appel à
vos souvenirs, vous vous rappellerez sans doute avoir
ouï le même propos : " Nous avons du lait excellent;
il provient toujours de la même vache." En d'autres
termes, il est des gens qui se figurent que le lait d'une
même vache est supérieur au mélange du lait de plu-
sieurs yachts d'une même étable. Je vais essayer de
vous démontrer qlue c'est là un préjugé funeste.

D'abord le lait d'une même bête ne se ressemble pas
tous les jours à lui-même et peut varier dans a comn-
p)osition suivant une foule de circonistances, telles que:
indisposition de la bête, frayeur, alimentation îîar has-
sard défectueuse. Au contraire, le lait mélangé aura
toujours uxie composition mnoyenmne à peu près iden-
tique, un laid marchand peu variable.

Songez que nourrir un enfant avec du lait d'une
même vache, c'est faim dépenîdre la santé de l'enfan-
de la santé même de la vache ;supposez, au contraire,
qîu'une v'ache soit malade au milieu d'une étable, les
principes malsains que pourra contenir son lait se
trouveront noyés dans la masse du lait des voisines
saines. J'ai à maintes reprises conseillé de faire bouil-
lir le lait, pour les grands comme pour les petits, ou
deé ne l'employer -lue stérélisé. Laissons donc de
côté, si vous le voulez, la q1uestion de contagiosité' de s
maladies par le lait, niais rappelons-nous qu'une vache
mmalade lpeut fournir un lait peu nourrissant ou indi-
geste, que certaines plantes mangées par les vaches
peuvent communiquer à leur lait des propriétés puIr.
g1atives ou vomitives, capables même de provoquer des
symptômes d'empoisoînnemnt. Ces inîconvénienîts se
trouveront toujours atténués par le mélange de ce lait
accidentellent mauvais à des laits de bonne qualité.
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LE GESTE

Q oonîd à l'A mourt vrai le ciair s'abantdonne,
Li' a-our s'e)i-i,ýhi i e chaqoue lamsbeait
Q s'il donne ; il n'est pose de geste plius beau
Vite la main qui s'ouvre et la main qui donne

Donc, les btras ouvrts, j'irai mon chemin
Et j'effeuillerai les roses dut rêve
Penr ceux qu'oublia le bonheur h îeiaîn,

Pour les pauvtrses genîs qui souffrent sanss trêve
D)onc, les bras eouverts, j'irai tran chemin,
J'aimer-ai tousjour's. .. et lat vie est b-rève,

Brere pionr oser le (leste sans fin
1)e P)ipe tréteiit qui donne et pardonne,
Et tout le secret die geste divin..

Est lei mainu qui s'ouvre et lei inain qui donne.

Ei.ou Aiti) Psîîre.îîî

HISTOIRE NATURELLE

LES &NiNIAUX P'OLAIRES

Après dle long,; mois d'une nuit profonîde et ininter-
romtpue, ai ce n'est par 'quelques aurores boréales, ni
aussi fréquîentes ii -aussi généralement splendides que
se plaisenît à le raconter les expîlorateurs ext chambre,
une faible lumière paraît, souvent obscurcie de brouil-
lards :ce n'est îuas encore le jour, niais c'est l'aube du
jour polaire, (lui durera à son tour plusieurs mois, sans
aucune alternative de ces nuits bienfaisantes à nous
autres naturels des régions tempérées. Cette aube
d'un jour trop long succédant à une nuit interminable
marque le réveil de la nature, telle quelle.

Excepté l'homme, qui nie fait jamais rien comme les
autres, toua les animaux de ces régions glacées ont
employé la nuit à dormîir, comnme il convient, sans
s'inqmuiéter de sa durée ;ils s'éveillent, s'étirent et
bâillent ;puis les angoisses de la faim ne tardent pas
à se faire senttir, leur dernier repas étant un peu loin,
ils songent à se procurer à déjeuner. Un dégel suffi-
sant a déchiré par endroits l'épais linceul de glace qui
couvrait la nier, et les amiphibies peuvenît aller à la
psêchie ;tandis qlue l'hommîe et d'autres mammifères
terrestres, qlui n'attenîdaient que cette occasion, se
précipitent à la chasse des amphibies.

Le pilus formidable des habitants de ces contrées peu
séduisantes, et nton le minîs habile de ces chasseurs,
c'est sans contredit l'ours polaire, le tyran des glaces,
énormte bête qui atteint jusqu'à sept pieds dei baÛteur
et qlui nuit la force du lion à la férocité de l'hyène. Ce
nî'est pas tqu'il soit absolument effrayant à première
vue, il a plutôt l'air gauche et lourd, et ai sa force se
trahit d'elle-même, on est loin de soupçonner l'adresse
et la ruse donît il est capable et qu'il déploie, du reste,
uni toute occasionî. Comme il tire de la mer le plus clair
de sa subsistance, il semble n'avoir d'autre résidence
que les glaces flottantes ou celles du rivage ; il est la
seule espèce de sa famille qui ait des moeurs franche-
nment maritimes, et, pour la peine, il diffère des autres
espèces d'ours par une tête aplatie et un col relative-
mont long. Entièrement carnivore (*), il dévore tout E
sorted'animaux mtarins ou terrestres, vivants ou morts
faisanît aussi bien sont affaire à l'occasion des carcasseF
flottantes des baleine.s et autres cétacés ou poissonE
ayant éprou vé des avaries. Il nage avec une adresse et
uîîe rap.idité incomparables ;à terre, son pas lourd,
irrégulier, une fois lanîcé atteint la vitesse du trot d'ur
cheval. La fourr'ure courte et serrée de l'ours polaîr(
est d'uîî blanc argenité, taché de jaune ; la sole de sei
larges pieds est presque entièrement couverte de long
poils, ses griffes sont noires, courtes et très courbes
ses yeux sont couverts d'une membrane qui a pou:
nmission de les pirotéger contre la réflexion des rayon
lumineux par la blancheur éclatante des neiges.

On dit (lue pressé par la faill, F'ours blanîc attaqu,
l'homme. Nous devons toutefois constater (que la plu

Les conîipagnoîisdu lir Nordeaskiold,lorade l'expêditjoi
du trru ieront, un ours blanc dont l'estomac ne cent(
niait quxe (ies aI imiten ts végétaux ;niais il parait que c'était ni
pauvre vieil iniriiie (l'ours contraint à ce régime faute d
pouvoir chasser. C'est donc une exception.

part des observateurs sérieux s'accordent à ntous le
montrer fuyant l'homme qui le poursuit, ce qui nie
veut pas dire (lue, poussé dans ses derniers retrait-
ciements, il ne lui fasse tête. Ce qui est certain, c'est
qu'il n'hésite pas à attaquer le morse, malgré ses terri-
bles défenses, et qu'il en vient à bout ;niais sont
gibier de prédilection, c'est le phoque inoffensif et
désarmé. Phoque ou morse, d'ailleurs, c'est dans
l'attaque de ce gibier que l'ours polaire déploie une
adresse et une ruse qu'un renard pourrait lui envier.

Sur la terre, ou plutôt sur la glace ferme, l'ours se
glisse avec des précautionîs ino0 ics derrière les roches
ou les blocs de glace, profitant des anfractuosités et
des saillies pour se rapprocher de la proie qu'il con-
voite ; mais cette proie se trouve-t elle, comme cela
arrive souvent, couchée sur un glaçon flottant au
large ;notre chasseur se laisse glisser silencieusement
à l'eau, à près d'un kilomètre de dl>istance et en fei-
gnant de fixer son attention d'un autre côté, pui il
nage avec la rapidité qui lui est propre et toujours
sans bruit vers le glaçon où sa victime prend ses ébats
en toute sécurité, laissant à peine ses naseaux dé-
passer le niveau de l'eau ;il aborde enfin le glaçon,
s'y accroche, atteint lat surface émiergée, fait un b ond,
et d'unl coup de sa terrible griffe, éventre le nialheu-
reux amphibie avant même qu'il ait eu connaissance
du danger. Avec un phoque, l'affaire est faite en un
cli d'Seil ;mais s'il n'est pas rare qu'un morse se
rebsiffe et qu'une lutte s'engage entre les deux enne-
mis, il l'est bien plus que l'ours succombe dans cette
lutte.

Les phoques, si mal que les ours blances agissent à
leur égard, ont des ennemis plus terribles et plus
cruels encore dans les hommes. Il faut être juste et
reconnaître que les Groënlendais, par exemple, qui
n'ont guère d'autres champs que la mer glacée et
d'autres troupeaux que les troupeaux des p)hoques qui
y i"paissent," ont autre chose à faire avec ceux-ci que
d'entreprendre leur éducation. C'est aux dépens du

D'un coup (le sa terrible griffe, il «ientre le malheureux
amiphibie

phoque qu'ils se nourrissent, se vêtent, s'éclairent
se chauffent et, cuisent leurs aliments ;qu'ils couvrent
leurs maisons et leurs bateaux, qu'ils vitrent leurs
fenêtres, cousent leurs vêtements, conservent le
poisson desséché, que eais-je encore ? L'Esquimau,
somme toute, vit du phoque, et je ne vois pas de quoi
il vivrait sans lui. Aussi, le capture-t-il par tous les
moyens iînaginspbles :à l'aide de filets, de harpons, à
coups de fusil et surtout à coups de trique ou de gaffe.

*Mais il n'y a pas de chasseurs de phoque que ceux qlui
en ont un aussi pressant besoin. Les Européens et les
Américains arment chaque année de nombreux na-
vires à destination de cette chasse comme de celle de
la baleine, car la peau et l'huile de phoque alimentent
des industries prospères et exigeantes à proportion.

Les phoques sont des mammifères carnassiers amphi.
bies, essentiellement marins et habitant principale.

niment l'Oeéan Arctique, où ils se nourrissent de pois.

;Sons. On en distingue plusieurs espèces, niais c*esî
rsurtout du phoque commun, ou Veau marin, que nous

nous occupons ici. Leurs membres sont, en apparertc
du moins, fort imparfaits, mais leurs sens sont asse:
dévelopLé s, surtout la vue et l'odorat ;leur cerveat
est en outre très volumineux, ils sont en consê-quencg
fort intelligents et susceptibles d'éducation à un cer

en tain degré. Ils s'apprivoisent aisément et se font re
Rx marquer en général par leur douceur, leur attachemen
e à leur maître.

Frédéric Cuvier parle de phtoques tenus en capîtivité
qjui s'étaient aisément famtiliarisés avec les personnes
chargées dc les soigner et même avec les jeunes chiens
qjui les rendaient v-ictiîîîe de leur humeur folâtre. L'uîî
de ces amphibies s'était attaché d'une manière piarti-
culière à la pe rsonnme qu p)renait ordinairement soi iî
de lui.

"Après un certain temps, dit F. Cuvier, il apprit à
la reconnaître d'aussi loin qu'il pouvait l'apercev-oir ;il
tenait les y-eux fixés sur elle jusqu'à ce qut'il nie la vît
plus, et accourait dès qu'elle s'approchiait du parc oit
il était enfermé. La faiml, au reste, entrait aussi

pour quelque clho se dans l'aff'ectionî qu'il témîoignait à
ses gardiens :ce besoin continuel et l'attention qu'il
donînait à tous les mîouvemnents (lui l'intéressaient sous
ce rapport lui avaient fait remarquer, it soixanîte pas, le
lieu qui contenait sa nourriture, quoique ce lieu tt
tout à fait étranger à soie parc et qlue, pour y chercher
le poisson, ou iî'y entrait qlue deux fous par jour. Si le
phioque était libre lorsqu'ou approchait (de ce lieu, il
accourait et sollicitait vivement ,ia nourriture par des
mouvements de tête et surtout par l'expressionî de son
regard."

L'i autre exécutait au commiiandemnitt une quantité
de petits tours, tels (lue de donner la patte, de se con-
chter sur le côté droit ou sur le gauche, de se tenir de-
bout sur ce que nous appelons ses pieds. de faire la
culbute, voire de prendre uit bâton et de se tenir eîî
faction l'armne au bras av'ec l'aplomîb imîperturbable
d'un vieux troupier.

Au reste, les observations- de (-e genre se soîît mnul-

tipliées à l'infinîi, et les "phoques savants " font par.
tie des attractioits les plus, goûtées de tout champ de
foire qui se respecte. Les étalissemnents officiels ont
été distancés d'assez loin sous ce rapport par d'hum
bles baraques de bateleurs forains.

JUT'I'N D'HENNESIS.

NOTES HISTORIQUES

LES ACADtIENS A iAUiN.-a5l'automnie de
1756i, les paroissiens de Beaumnît virent ar~river au
milieu d'eux plusieurs refugiés acadiens. is accueil-
lirent ces malheureux comme des frères. Mais, épui-
as. eux-nmêmes par des levées incessantes, îuiîîés par
plusieurs annîées de mauvaises récoltes, ['s durent
apîpeler l'aide du gouvernement. Un habitant de
Beaumont, Josephs Roberge, s'îggaalors envers.
Joseph Cadet, pourvoyeur des autorités, à fournir et
livrer à chacun des Acadiens réfugiés dans la paroisse
et à Saint-Michel uîîe demi - livre de boeuf ou un
quarteron de lard de quatre onces de pîoids par jour
pendant six mois. (Gyreffe do Jean-Claude Panete 14
novembre l7ôtî) -l.-E. R.

UNE u"t.'dAHETi E.'' Les huabitants (lde nos calui-
pagnies, quand les récoltes sont finies, que les grains
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et les fourrages sont sous remise, se livrent à un re-
pos bien mérité après tant de labeurs, qui consiste
en danses, en visites chez leurs connaissances et à se

réunir à la veillée pour y faire l'e'plichette. C'est en

épluchant le blé-d'Inde que le plaisir est grand, sur-

tout si un garçon ou une fille trouve un blé-d'Inde
rouge... L'auteur de l'heureuse trouvaille à le privi-

lège d'embrasser celle qu'il aime le mieux, dans la

réunion. Le blé-d'inde dont les graines sont rouges-
ce qui est ssez rare-engendre un flirtage bien i-

fensif, comme vous voyez, puisque le baiser se donne

tout bonnement devant les parents et amis, et plus

d'un garçon timide a, par l'agence de ce baiser muet,
scellé une alliance légitime qui a fait le bonheur de sa

vie.-G. OUIMî6T.

L'UNIFORME DES MILICIENS"EN 1812.-Beaucoup de

personnes m'ont demandé des renseignements sur le

costume que portait la milice durant la guerre del1812 .

Les rapports des officiers commandants ne parlent pas
du genre d'habillement. Une lettre de l'agent du Haut-
Canada à Londres, en date du 31 janvier 1821, con-
tient le renseignement demandé que j'insère ici au

profit des investigateurs, si légère que soit la satisfac-

tion qu'il est de nature à donner.
La lettre porte ceci :" Un officier sup)érieur de la

ligne, qui a servi quelque temps avec la milice incor-
porée, dit que les miliciens n'avaient pas d'uniforme

régulier. Les uns avaient des habits rouges à revers
bleus ou rouges, les autres des habits verts, miais la

plupart n'en avaient pas du tout.-DOL'(IAs BRYNMNER.

LES PROTONOTAIRES APOSTOLIQUES CANADIENS. -Les

protonotaires apostoliques sont presque nés avec l'E-
glise. Pendant les persécutions, c'est à eux qu'était
confiée la charge de recueillir les actes des martyrs,

pour transmettre à la postérité le souvenir de leurs
souffrances et le témoignage de leur foi. Au moyen
âge, les protonotaires apostoliques prirent tellement
de l'importance, qu'ils voulurent avoir préséance sur

les évêques. Ce n'est qu'en 1559 que Pie Il mit fin à
cette prétention. Les protonotaires jouissaient, au-

trefois, d'un très grand nombre de privilèges. Le plus

important était d'instrumenter dans les causes des
saints, et de servir de notaires à la Cour pontificale.
Pie 1X a réduit considérablement ces privilèges.

Le collège des protonotaires apostoliques se divise en

trois clamaes distinctes :les protonotaires participants,
les protonotaires ad instar participa ntinim et les pro-

tonotaires titulaires ou noirs. Les protonotaires par-

ticipants ad instazr participantiurn portent l'habit pré-

latice, c'est-à-dire le même que les évêques ; quant
aux protonotaires apostoliques titulaires ou noirs leure
vêtements sont noirs.

Les Canadiens dont les noms suivent ont été élevés
à la dignité de protonotaire apostolique :Mgr Michel-
François Ransonet ; Mgr Urbain Boiret ; Mgr Nar.

cisse Doucet (Chicoutimi) ; Mgr J.-N. Ritchot (a it-

Boniface) ; Mgr CharlesGuay (Saint-Josephi de Lévis) ;
Mgr Benjamin Paquet (Québec) ; Mgr T..E. Hamne]
(Québec) :Mgr J. -C.-K. Laflammne (Québec) ; Mgr
0.-E. Légaré (Québec) ; Mgr 0.-A. Marois (Québec);
Mgr G.-E. Brochu (Southbridge, E.-U.> Mgr 0.-0.
Caron (Trois-Rivières) ; Mgr J. -0. Routhier (Ottawa)
Mgr L.-M. Dugas <Cohoes, E.-U.); Mgr J.-C. Mar-
quis (Saint-Célestin) ; Mgr Antoine Labelle (Saint-

Jérôme) ; Mgr E.-0.-H. Langevin (Rimouski) , Mg]
T. Tanguay (Sherbrooke) ; Mgr Z. Racicot (Mont.

réal) ; Mgr L. -Z. Champoux (Saint-Polycarpe);, Mgi
Bernard O'Reilly (New-York, E. U.) ; Mgr 0.-E
Poiré (Sainte-Anne de La Pocatière.)-P.-O. R.

(Des " Recherches Historiques "

En vain les sociétés se révoltent contre l'ordî,

divin elles y rentrent par l'audace même de leur
transgressions. Dieu emploie aux oeuvres de sa jus

tice les prodiges effrayants de l'insolence et de l'ini

quité humaines, et les révolutions passent comme la
charrue sur le champ plein d'ivraie qu'il veut ense

mencer de nouveau. -Louis VEIJILLOT.

RENSEIGNEMENTS DIVERS

L'industrie du corail à. Naples

Bien que les bijoux de corail ne soient plus guère 1'

de mode, alors qu'ils étaient si appréciés jadis, le tra- p)

vail de cette substance n'a pas cessé à Naples: mais j'
on l'emploie surtout à faire des mosaïques. Celles-ci n

sont obtenues par un mélange d'écaille, de nacre, de e

lames métalliques et de corail, et l'on en décore des t

boites, des cadres, des mandolines, des guitares, etc. f
c
fi

La main indicatrice de la santé r

Le Jour-na-l d'Hyqgiène consacre une intéressante î,e- ql

tite note à la poignée de main et aux indications queb

peut en tirer un praticien sagace. La poignée de 1

main assurée et franche d'un homme sincère et bien

portant est plutôt rude : quand elle se donne contrai-

rement aux exigences du tact ou de la politesse, elleé

indique une faiblesse momentanée de la force physi

que. La main qui se tend flasque et sans pression 1

dénote une fai blesse de corps et d'es prit. La poignée

de main rapide et nerveuse est l'indice d'nu tenipé-

rainent vif et facilement surexcitable ; la main passive 1

et sans nervosité appartient toujours à une personneI
malade,.

La fièvre n'a pas de plus efficace indicateur que la
main et la consultation qu'on peut en retirer par une

étude approfondie permet de diagnostiquer presque
absolument l'état de maladie ; mieux que le cerveau, la

main est le critérium de notre organisme :il faut
savoir l'interroger.

Le sue de champignon contre le venin
de vipère

Un savant français de grand nmérite, M. Phisalix,
poursuit, depuis assez longtemps, des recherches sur
le venin des serpents, notamment des vipères, et sur

les contrepoisons, les antitoxines, les vaccins qu'on

peut opposer à ce venin.
Il est déjà arri-vé à des résultats bien curieux, sinon

encore absolument pratiques : c'est ainsi qu'il a cons-
taité que des injections de suc extrait des tubercules
de dahlia vaccinent contre la morsure des vipères, et

maintenant il observe les mêmes propriétés dans le

suc des champignons. Inoculez sous la peau d'un

cochon d'Inde (le patient ordinaire) le suc extrait d'un
champignon de couche, soit par simple pression, soit

par macération danms l'eau, etc., vous rendez l'animal
réfractaire au venin du serpent.

- Seulement, ce qui ne permet guère d'employer pra-
tiquement ce procédé, c'est que ce suc de champignon,
si précieux à un certain point de vue, n'est pas sans

de graves inconvénients, provoquant souvent par lui-
mênme un empoisonmnement spécial, des complications
infectieuses locales, etc.

A quelle distance entend-on le tonnerre

En se basant sur la vitesse de transmission du son
on cherche assez souvent à se rendre compte de la
distance à laquelle lieut s'être produit un coup de

tonnerre dont l'éclair a précédé très sensiblement le

-roulement :pour cela on s'accorde généralement à

évaluer la distance d'un orage d'après l'intervalle de

-temps qui s'écoule entre la vision de l'éclair et l'audi-
tion du bruit, en estimant qu'une durée de 3 secondes
correspond à un éloignement d'un kilomètre. Cette

façon de calculer semble suffisamment exacte, et, en
se basant sur elle, certains observateurs ont recherché
à quelle distanca) maxima il est possible d'entendre

un orage. D'une maniére générale, le grondement du
tonnerre ne porte pas à plus de 25 kilomètres ; cepen-

3 dant une publication technique allemande fort sérieuse

s rapporte une observation faite récemment à Norden,
- au bord de la mer, et oh 120 secondes se seraieunt
- écoulées entre l'éclair et le tonnerre, ce qlui corres-

%, pondrait effectivenment à une distance énorme de 40
- kilomètres. En tout cas, il est bien facile à n'importe

qui de se livrer à des expériences en la matière.

Les insectes et la contagion

L'opinion s'affirme dej.our en jour que les piqûres

'insectes sont un facteur den plus puissants dans la

ransmission des maladies. Voilà bien longtemps que

on disait (lue le charbon est transmis, le plus Fouvent,

ar des piqttres de mouches, et nous avons cité l'autre

Dur la propagation de la fièvre malarienne par les

~oustiques. Le Dr Meyer vient de prouver, par des

xpériences faites à Formose, que c'est aussi le mous.

ique qui inocule la filaire, maladie fort grave et très

réquente dans les pays chauds D'après Finlay,

canne le rappelait dernièrement le D)r A. Cartaz, la

èvre jaune serait transmise également par des piqû-

es de moustiques. Le célèbre docteur allemand Koch,
ui vient de publier une longue étude sur la peste dlu

îétail dans l'Afrique du Sud, estime qlue là. encore,

a contagion est causée par les piqûres de moustiques.

)ii peut citer des personnes qlui ont p.oussé l'amour de

a science jusqu'à se soumettre à des expériences pour

clairer cette question :elles se sont fait piquer par

les moustiques recueillis dans une région où régnait

a fièvre paludee.uae, et elles ont bientôt été frapp,ées

l'accès de fièvre intermittente. Nous devons ajouter

que la mouche vulgaire est presque aussi dangereuse.
nÎen qu'elle ne pique guère m nais avec ses pattes, sa

trompe, efle transplorte partout les gernmes les plus

divers.
Ainsi donc, guerre aux mouches et aux moustiques.

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Potage priiultier. -Prenez carottes, navets, panais,

poireaux, pointes d'asperges, petits pois, petits

oignons que vous coupez en petits filets, de la laitue,

cerfeuil, un peu hachés ;faites cuire à mioitié avec du

beurre ou de la grainse, mouillez ensuite de bouillon

gras ou d'eau, achevez de cuire ;ajoutez une purée

quelconque ;salez, poivrez et trempez avec un î,eu de

pain ou servez sans pain.

Côtelettes moilanaises.-Trenipez dans du beurre tiè-

de des côtelettes parées et panmezIles avec de la miie de

panet du fromage parmesan râpé. Battez 2 oeufs

entiers et y retrempez les côtelettes pour les paner

dte nouveau avec. pain et fromage ; passez-les au

beurre et les y faites cuire de belle couleur :servez

sur une sauce tomate.

PRIMES DU MOIS DE JUIN

LISTE D)ES RÉCLAMANTS

Moutréal.-E. Lemay. 572, rue St-André ;Mlle Ma.
thilda Charette. 20, rue Hlunter ;Mme L.-M.
Clavet, :378, rue St-André ; Roch Tliibodeau, 127,

rue Duvernay ;J.-V. Bonneville, 605, rue St-

Antoine ; ,J.-B. Normand, 200, rue Sanguinet;

Henri Comte, 501. rue St-Urbain ;Josepha Bour-
bonnière, 200, rue Maisonneuve G.-Jos. Re-
neault, 345, rue St-Hubert.

Qitéec.---S. Richard, 4(Y), rue St-Jean ;Mile Char-
land, 260, rue St-Olivier ; Mme Alma Lacr<,ix,
24j, rue d'Iberville ; Paul Fecteau, 32, rue

Morin, St-Sauveur ; L. Paquet, 31), rue St-
Valier, St-Roch ;Victor Marier, 139, rue d'Ai-
guillon ;D.-P. Gauvin, 132, rue St-Patrice.

Saint-Fran.çois de Mlotmany.-Mlle Marie-Emilie
Boivin.

Saint- Eustache, Manjtuliu. -Rohîert Leclerc.

Sainte-A nne des Chê nes, Mutbr-rF. -X. Demers
IlidI.-J. -Alfred Bernier.
L'Epipihanie.-L.-P. Fortin.
G--anbyl.-T. Leconipte.
Larprairie.- A. Thaomas.

Sherbrooe. -Donat Godbout.

Ottaiw.a.-J.-F.-X. Lapierre, 27:3, rue St-Pst rice.

WVindsor lijlls.-Arthur Dufresmie.
Fall-Rirer, ALas. -Dr F. de lBonia Bergero n, 181,
rue Division.
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Dos blouse bleu-marin assorti au revers. Jupe a ser
pentine, ceinture étroite. Chapeau rond avec bord de

T4, 3 pouces, garni de bandes de soie dle couleur de 9ý
pouces, munies d'un côté de leur lisière tissée. Une
bande de 26J- pouces de long, se pose en gracieuse
draperie autour de la calotte haute de 4 pouces

pu f' devant deux pièces de 23Ji pouces de long forment des
'(~. ooques couchées, et deux bouts de 13Ï pouces. mon-

l 'q tant en pans droits ; large lien.

5. Robe garnie de plis fins et de broderie pour petites
file d 2à ans,-L petite robe en batiste blanche

K-1 ansdoubureestrichement garnie de groupes de plis
.,ns n lgnsde broderie de batiste en.Ie

poueset e rbanmoiré rose en 9J ligues passé en
colisepa dsentreeeux à brds;60pocsd

v'. ubaa Pou lecorsage, piquer d'abord l'étoffe par
,, e - ' itralsd pouce 4 lignes devant 12 plis doubledns le dos, 6 de chaque côté ; puis couper et adapter

\ l'entredeux au bord du corsage. Manche bouffante
avec volant de 20 pouces. Au cou, volant froncé de
44ý pouces. En taillant la jupe de 13 pouces (le long,

- ~ (saris le volant) et 64 pouces d'envergure, on ajoutera
-. un surplus d'étoffe de 5 pouces pour les plis fins. Laý, jupe est froncée :plate devant, serrée derrière etf~~vx /~'/ -,-. assemblée au corsage par l'entredeux. Chapeau en

4 '~mousseline et bandes de broderie de 5 pouces.

upu'JEUX ET AMUSEMENTS
COQU ILLES AMUitSANTES

C_ etCette femme a perçu des bruits dlans la maison
hantée.A CHARADE

' -. Je suis, en littérature,

Fictif;
JIe suis, en architecture,

ï Massif.

i. Costume à laver (cuîlotte av e 2. Costume (culotte, pcorsage, blouse et <-oit pouir avec col, vesteous-garII-ons de 6 A 8 ans -garçons des 8 é4. Robe à laVer avec longs revers pour jeunes 5. Robed
filles (le 15 à 17 ans

EXPLICATION DE LA MODE
1. Costume poiir<nt se lber (ciilotte o ece cor sage,

bloulse et ('01) pourf) qarfons (le 6 à II aus.-La culotte
noir doublée du Costume en toile bleu foncé est rlatta-
cItée au corsage en doublure p)rise double, par couture
devant, îar des boutons dans le dos. Plastron mobile
avec doublure, en toile bleu foncé ; et pour les jours
de fêtes en treillis blanc, fixé et fermé par des bou-
tons. Blouse avec dos plat muuni d'une coulisse et
garnie devant de tr<,is plis en 2 pouces chacun, dont
celui du milieu est appîliqué séparément et cache la
fermeture par une sous-patte à boutonnières. Col
marin en toile double, et col en garniture, mobile,
boutonné dlessus. Ce col, ainsi que les manchettes de
la inanche-blouse, est de toile blanche. Cravate
marin en foulard bleu. Ceinture de cuir blanc.

2. C'ostitine (culotte, gilet arec col, plastron, veste
oîu-e te) pour garçons de S à 10 ans.-En lainage mou-
chieté gris-noir ;gilet en piqué fantaisie noir-blanc,
plastron et col ei treillis blanc garni d'un biais de li
pouce. La culotte fermanît par une sous-patte à bon-
tfernières pîlacée à gauche, n'aura que le bord supé-
rieur do,)ublé eni toile et d'étoffe doublure, piqué en
forme de poignet et miuni de boutonnières pour les
bretelles. Les devants du gilet se croisent sur une
double rangée de boutons de nacre. Ils sont doublés
ainsi qjue les pattes des poches. Le dos est en shirting
double avec ceinture à boucle. La veste est entière-
ment doublée d'extrafort ; pour les devants et le col
rabattu on y ajoutera de la toile. Piqûres à l'engrêlure
des bords et sur 3 pouces de haut aux manches.

astron, gilet 3. Robe ea étuffe plissée polir PI le-srte) pour filles de 7 à 9 ans
ians

écutietae pour petites filles
de 2 à 3 ans

:3. Robe plissée polo- pe-files filles (le, 7 àfns. - Celtle
robe plissée au fer lit se faite crn créponîî de laine,
soie des Indes ou tissu se lavant. Garniture de (leu-
telle valenciennes en 1 pouce et d'entredeux enï
pouce. Monter les parties-blouse au corsage-doublutre,
sous un empiècement d'étoffe, appliqué plat. La gar-
niture en col dans le dos et devant, est en étoilfe,
plissée au fer d'abord puis froncée aux épaules et au
col en biouillonnés tout petits séparés par des entredeux
et bordés de dentelle. Les volants d'épaules découpés
en dents ont 2(1< pouces. Fernieture dans le dos.
Manche cloche sur doublure étroite, froncée au coude.
Jupe-doublure de 161 pouces de loug, 80 pouces d'anm-
pleur, en satinette surmontée d'un volant dentelé ; la
j une de dessus a 120 pouces, elle est bordée de den-
telle et garnie d'un entredeux à 311 pouces du bord.
Assembler la jupe au corsage sous une ceinture drapée
avec chou derrière. Capeline garnie de noeuds et de
brides de mousselinîe en 4 pouces devant, deux pans
en forme de feuille montée sur fil d'archal. Bord
doublé <le mousseline.

4. R"bIe se lavant, avec longs revers, pour jeunes filles
de 15 à 17, ans.-En piqué blanc ; plastron, col droit,
revers et remplis de manche, en batiste cousue en
groupes de 3 plis dirigés tians le haut, séparés par des
rivières tramées dans l'étoffe de 5 lignes chacune;
garniture de jiseonas rayé bleu et "blance. Le plastron
fermant à g&I~ est rattaché à droite au corsage-dou-
blure fermant devant. Col droit fermant derrière.
Revers coupés à même les devants, bordés sur li
pouce de jaconas. Les devants sont arrangés en un
pli et fixés à la doublure en blousant légèrement.

Entre tous les serpents, il eni est un, (lue la terre n'a
ponint engendré, que nul n'égale cri rapidité, nul en
fureur. Il s'élance sur sa proie avec tite voix formi-
dable ; extermine, dans un accès Je rage, le cavalier
et sa monture. Il aime les plus hautes cimes ; ni ser-
rure, ni verrou ne peut préserver de son attaque
une armure.., l'attire. Il brise en deux, comme de
minices épis, l'arbre le plus fort ; il peut broyer l'ai-
rain, quelque épais et dur qu'il soit. Et ce monstre
jamais n'a menacé deux fois...- il expire dans son
propre feu ; dès qu'il tue, il est moirt!

SOLUTIONS DiES PROBLÈMlES PARUS D'ANS LE NO 794
Consonnes et voyelles.-Le rêve du bonheur est un

bonheur réel.
Rébus graphique.- Souvent un) souvenir fait pleurer,

soupirer ou sourire.
Logogriphe.-Source. Sou. Ourse. Eros.

- - .qu ý-

GRAVURE-DEVINETTE

Entendez-vous cette flûte ? Qui donc en joue Y

1

0
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AUX DEMOISELLES DELa onéié__

En cette 
fin de sîccle 

"Ur lequel 
sufel 

.

Debaut toute la journée, nl'ayant vent de la névrose, on ne lit plu, ,=eu » Onu m nt FWAu nL I raireslut-ie pas la permission de s'asseoi r slextasiait sur la longévité du célèbre chimiste)élidant ses nmoments de losr la jueChe vreul mort a cent trois ans.oîr, jue Au siècle dernier, la chose etat semble nM rr e rnt
fie qui travaille dans un magasin est toute naturelle. En voulez-vous des preuves? nM rr tGrnt : :
xposée continuellemenît aux atteinte, de En 1724,ttorie Hogiase'aniO vae de Bâtisese dedeTmeswar. un cultivateur, Pierre Czortan.7ramaladie le "Beau Ma;l," particulière iâ'gé de cent quatre-vingt-cinq ans. Le cadet*son sexe. Si elle ne Re soigne pas au de ses fils avait, au momtent de au mort, qua- Cimetières.-Tous Genres.,alus vt.elnesrhitre-vingt dix-sept ans; l'ainle, cent cinquantevie elen eabentôt plus que anas. har Norvège, prè-s de Berghemi, mourut a'ombîre d'elle-même et le lien de force et l'âge de cent soixante anuinciiltiv-ateur JeanSurrineton ; l'ainée (le ses fls avait cent trois iu E uz e , C t d s e g s

evigueur (lui lui reste, l'abandonnera ans. En Angleterre, 'T'horons Parir mouruit e 3 = 6 , ^ e d s N i eapidement. Mères de famille qui avez noveîmbre 1633, ' gé de cent soixante-huit ans rpéar eCrrèe eGaioue oee rs
es jeunes tilles empilloyées dans des 1 pe vi usrl rn i oso enSPopéar eCrirsd rntRue oee rs

Ma Anlesteorreil son fle mrut'âe dixriso entýaSins, veillez sur leur santé avec ut vingter e socomtéuutal'g de n'lu, ialî,,,ie 1 1 ig-ept ans. Jearne l'oster. du cnr e
- esase pas dépérir,vieillir avatnt l'âge. Le remède que leur

indique la science, le spécifique qui leur
rendra leurs forces perdues et les forti-
fiera pour le travail qu'elle ott1 e
complir, est le célèbre Régulateur de
la Santé de la Femîme " du Dr J. Lari-
vière, employé simnultanéument avec les

"Femrante Plasters " du même docteur.
Les remèdes sont vendus chez tous les
psharmaciens aux prix respectifs de $1.00
et de 25 cenîts, ou les demander au DJ. LAiRIVIERE, Manville, R .-1. Avant
de vous et, serv-ir, voyez si ce sont bien
ceux du l)r J. Larivière.

ATTENTION

La coqueluche est heureuseme~nt com-
battue par le B(itume RIocml.

-Plus de 33 pour cent des mission-
naires étrangers sont des femmnes.

-Sommaire du numéro de juillet de
Lo Grande Reviie :Les vices de l'ensei-
gnement public, par E. Duclaux.-Le
mouvement sioniste et l'antisémitisme,
par A. Berl.-Laibaisse par Jean Ri-chepain--Une descente en Angleterre,
par O. Bascou. -La police politique sous
la Restauration, par Ernest Daudet.-
L'anémie républicaitne, par C . Mandlai-.
-Claude Serpolet, par Fréd. Cousot.-
Les Salons, par L. Bénédite.-Cliro-
que, par M. Théaux.

La Revue contient 248 pages au moins.
Abonnement :Etranger, un an : 36

fr ; six mois : 19 fr ;trois mois : 10 fr.
Bureau : 11, rue de Greiielle, Paris.

C'iilberiand, atteignit cent trente-huit ans,aissant a fille uniqjue âgée (je cent trois anas.A onen 182.5, mourait le chanteur Gavinfia cent trente-huit ans; sol, fils est mort à centtreize ans. Le 17 février 1711. Henri le Butn.cher,' de Caen, 'ajouîrait à cent quinze ans ; sonpi-re avait v'écu cent quinze aie. Le 23 mars17115, Jean Filleul de Boisie meurt à cent huitans; son père avait Vécr, cent quatre ans; ,onaieul, cent treize ans. Au Havre, Anne Pes-nel arriva à cent <lix ans: son père était mortà. cent cinq ans. En 17'72, à Dieppe, vivait
vingt Cue dnle pc avait vécu cent
vingt-uare airs et l'oncle cent ecquante-trois

Nous Pourrions continuer la liste qui estlongue. Si, aujourd'hui otre N'ie est abrégée,cela est dé a l'appauvrisseiîient de notre sangque le Chimiste Bonard, après de longuesannées d'expëriinet. tat ion, est arriveé à recons-tituer au moyen de ses faiiieupes Pilules deLongue Vie, qui rendent à la femme jeutnesseet beauté et aux Vieillard,~ l'esperanc- fondéed'aine PrOlong,ion de la vije. On trouve cesPilules dans touttes les bonnes pharmacies àraison de âne la boite. Env-oyëesa franco deport sur ré':c'ption di, montant, en s'adressanta la Cie Médicale Franco-Coloniale, Boîte 3W3Bureau dle Poste. Mentreal.

Heures de bureau:
9 h. a. ni. à 6 h. p. m.

ViC I OR~ OY
ARCIEITECTEC & EVAILUATEUL

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

DR BERNIER

Tel. Bell
Main 3391.

C'a S faveu d ERITE 160, rue Saint-Denis
auprès de tous les malades atteints de
rhutne, toux, grippe, bronchite, est dueà sa granîde rapidité d'action et à sonFA HILinsurpassable efficacité. LIBRAIRIE FA I L

LE JEU DE DAMES 1712 rue Sainte-Catherine
PROBLÈME No 232 ARTICLES D'ÉTÉ

Composé par M. L.-J. Paradis,-
Montréal Correspondant direct de tous les journauxNoirs-8pèe français.

-8 piècesSupplément du Petit Journal, 3 cents fancopartout, l'Exposition de Par-is 1900, un fasciam cule par semaine, 15 conta. La Vraie Mode, lacm * " Mode Nationale, l'Echo de la Mode avec pa-trond&ompé 5 ents. Dic-tionnaire Larouisse,
___ un fo-ascimtlpar senmainie, 13 cents. 't oujours
V"rq e n mîain les diernières nouveautés de Paris.T 1oute commiande exécc.tée à trois semaines~ d'avis.-]

,l 9 U gi ST -PJICOLAS, j~ourna illusr pour gar-M .Ma le j. adi de cha île seolaine. Les abonnements
-- .,,. '~'Partent du 1er dcembre et dit lerjuin. Parisru 0etne0 déëpartem,tts un an : 18 fr.; six nmois ; 10

0 fr. Unieo, Po-tale un an'; 20 fr. six mois: :12râ 0 0 fr. Wadresser à la librairie Ch. Delagrave, là
El m rite Soufflet, Parie. Frances.

0 ni m -

rÀ % N 0 m w
Blnc 11 piècesI~

Les blancs jouent et gagnenît
Solution du problème No 231 mm ~il
Blancs

54 48
40 35
41 26
28 23
15 10
14 9
39 :34
26 21
21 69 gagnent

La Saison Avance
9 -Mais les grandes chialeurs ne sont
pas encore passées, C'est le temps le

pluPopin aintenan pour vous pro-
pue u eole a Gaz~oline

'INSURANCE'
à »n mrcé. Tout le monddle st,

c'est~~ lemilu ole à azoline sur le
miarché. Nous avons des cen-taies dle certificats de ceux
qui se servent de n'os poêles. we0 8

AMESSE &CIE
Seuls àgents Pour le Canada

1818, Ste-Cathierine
F MONTREAL Téléphone Bell Est 1535.

L a Santé
a Bon Marche

Toute personne c'est conu, (lui prend letlatin ln verre d& cette bienfaisamnte
Eau Mlinérale RADNOR, gagne en -j~igueur cha qîle jotut. Cette eau, si agréable à

bhoire pri se 1 jeun, débarrasse le système detoutes ses iimpuiretés. Elle prévient un grand 1eo-nombre de maladies et pirise régulièr'temnt elle ~purge le sang, l'enr-ichit et donne fine vi gîmeur ~peu commune à toute personne qui l'emploie,
qult que soit s(n âge, sa constitution ?t sa satité.

Encouragement
La Société Coopérative de Frais Funéraires fait appel à toutes lespersonnes qui désirent s'assurer des funérailles de PRZMIERE CLASSEpour une souscription annuelle insignifiante.

Voici ses taux: -

De naissance à 5 ans, $ 1.00 par année
De 5 ans à30 ans, .75 do
De 30ans à45 ans, 1.00 do
De 45 ans à 55 ans, 1.50 do
De 55 ans à 65 ans, 2:50 do

Prix spéciaux au delà de 65 ans.

Bureau: No 1756 RUE STE-CATHERINE
Tel. Bell Est 1235 OUVERT NUIT ET JOUR. J

1
e

1
à-

9

Noirs
42 53
29 40
,30 41

Il 29

2 1
40 49
31 57
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CHOSES ET AUTRES

-La Banque de Montréal a émis ses
premîiers billets le ler octobre 1817.

-La CourS.ulîrêîîte du Caniada a été
établie en 1875.

-En) Norvège les personnes non vac-
cinées n'ont pas le'droit de voter.

-Siffler exi Irlanîde est regardé comlme
un acte d'impiété.

-En Rlussie il y a plus de 20,0010 vil.
lages oùi il n'existe pas d'école.

- Plus la tête de l'homme est légère,
plus il la porte élevée.e

-Le inonde en général ne loue que
les morts, le mép~ris est réservé aux vi-
van ts.

-Concernant la vie les poissons, on
dit (lue la carpe, si elle n'était pas déran-
gée, vivrait 500 ans-

-Dans l'Amiérique du Sud les saute-
relIes atteignent une ltongueur de cinq
pouces.

-Les diverses nations du globe oLt
leur jour spécial de dévotion. Les chré-
tiein, onlt le dimanche ;les Grecs, le
lundi les Perses, le mardi ;les Assy-
rien%, le mercredi ;les Egyptiens, le
jeudi; les Turcs, le venidredi, et les Juifs,
le sameai.

-t'î honmne de Lonîdres qui prend
toujours un cigare lorsqu'il est invité à
un dîner, quoiqtu'il nie fume pas, est au-
jourd'hui mnaître d'une belle collection
qu'il s'est amassé depuis un quart de siè-
cle. Chaque cigare est enveloppé, etpor-
te la diate à laquelle il fut reçu.

-D)ans une famille du village de Ker.
wii (Knsas), l'un des fils este mtédecinî,
l'autre est entrepreneur de pompes funè-
bres, un troisième est marbrier pour mo-
nunnents f unèbres et la femmne de ce der-
trier tienît une pharnmacie.

-Les plus gros pains de l'univers sont
cuits en France et eli Italie. Ceux d'Ita-
lie ont parfois deux ou trois pieds de
long, tilis qu'en France on fait des
pains 'lui n'ont pas moins de quatre ou
cinq pieds, et bien souvent on en fait de
six pieds.

- Eu compltant le territoire cédé aux
Etats-Unis et les îles transférées à l'Al-
Icinagne, l'Espagne a perdu 165,831 mil-
les carrés, soit près de la mocitié de son
ancieni enmpire colonial.

-Le dixième numéro (les Lectures
pour' Toits vient à. peine de paraître que
tout le monde désire déjà l'apparition
dtu nunméro suivant, tant l'on se passion-
lie aux attaichîants articles que renferme
cette Puîblication, la plus popuolaire des
Revues illustrées.

Voici le sommaire du numéro dle juil-
let ; il dépasise encore en intérêt et en
variété ceux qui l'ont précédé :La
bataille de Waterloo, d'après M. Henri
Houssaye, soit dern~ier historien ; une
curieuse étude de la vie européenne au
pays des Pharaons :L'Egypte à notre
porte ;la suite des Incroyables aventures
de Louis de Rongemtont ; Ivanka le petit
tueur de loups :Les Sept Merveilles du
monde ; L'air eîî bouteilles, la façon
dont on obtient l'air liquide, les services
qu'il peut rendre ;Comment les bêtes
sont devenues méchantes ; La fureur de
l'or à l'Alaska (fin) ; Le Roman d'un roi
(suite et fin),etc...

NOUVELLES A LA MAIN

-0O1 est votre mniuant Robert i
-Elle joue au tennis.
-Et votre tante ?
-Elle est sortie sur sa bicyclette.
-Votre sSeur est là, peut-être ?
-Non, elle pîrend. sa leçon de gym-

niastique.
-Alors, je verrai votre père.
-1l ne peut vous recevoir. Il donne

un bain au bébé.

Un ivrogne qui s'embarquait pour
l'Anmérique écrivit du Havre à sa femmîe
qu'il venait de prendre passage sur un
navire de cinq cents tonneaux.

Cinq cenuts tonneaux, dit l'épouse avec
une conviction profonde, si le trajet est
long, ça ne suffira pas.

Après cinq ou six ans de mariage, les
soirées commencent à paraître un peu
longues aux époux V...

L'autre soir, dans leur salon, lui s'ab-
sorbait dans la lecture de son journal
tandis qu'elle feignait de prendre un vif
intérêt à sa tapisserie.

-Ah !soupi.ra-t-elle. Je vois bien
qlue tu ne m'aimes pluas

-Mais si, mais si
-Ch !non.

plus est-ce que je resterais ici tous les
soirs avec toi, à m'embêter

JOURNAL DE LA~ JEUNESSIE, hebudo.
madaire illuistreépour les enfants de 10 à Mans.
ùe numéro: quarante centimes Aboenne-
nients » Union postale un an 22 fr. six nmois
Il f r. Un numéro spécimen sera envoyé à
toute personne qui le demandera par leurs
affranchie. L.e' abonnements partenît du i,'r
décembre et du l'rjiuln. Librairie IlWh,,ite&
Cie, bouevard Saiii-Gerîain, 79, lParis.

Juillet!!juillet LE RIFLE
MALADIES

J. N. BROSSARDU& CIE DE LAPEAU
1453 rue Ste-Catherine

Coin Montcalmn.

Juillet est un miois généralement trait-
qluille pour- les affaires, vu les grandes
chaleurs,; mais pour nous, nous voulons
à tout prix attirer la foule par le Boit
Marché que nous donnons toujours.

Nous rappelons par cette annonce, les
'Jobs"' immnenses qui isurpassenît le inar-

ché. Vendre Bon Marché et Argent
Comptant, voilà notre devise. En
voici lat preuve:

Jupes en Duck Blanc, av e garniture
de fantaisie, valant S1.7..

Durant juillet ......... ..... 9
Jupes (fl Toile garnies en braid, Cou-

leurs et bl tri. valant $123.
Durant Juillet..........69e

Jupes en Trlle avec biais en Douck, vat
leuir reconnue $1.lit.

Dorant juillet.......... ... 75e
Matinées en Piqué Rayé, lit balance

d'ine Manufacture. (lait.~ les couleurs
les plus " chic," valant $1.35.

Prix populaire........75e
Matin e. Blanches, avec insertion Bro-

derie suisse. ivaleur réelle $2.101.
Durant juillet................. 99o

Peau Boie Noire, quelque chose qui fera
plaisir à tous, valeur connue $i 2à.
Chez Y. N. Brossard & Cile. durant
juillet ...... ........... ..... ..... .89e

Drap Vénitien. Très beau pour robe,
dans toutes les culeurs, valeur 601e.

Ijuraut i uillet .... _........39o
Indiennes réduites à î lui de .. . .50. p.c.
Duck pour robes ........ .... ....... àp c.
Pàqués pour robes . .. ..... .25.C.

J. N. BROSSARD & CIE

Dr J. G. A. Ciendreau
CHI RURGI EN -DENTIS]TE

20 RUz STLAURE«NT. MO,.TREAL.

lleuresde consulitations; de 9 a.m. à6pa.

Tel. Bell: Main 281S.

LA NOUVELLE REVUE LE MOINO[ iviODENRiev.ue
BS, ~ ~ ~ ~ ~ ~ ! Ru hUu ai aazine francais convenant à toute la fa-

mille, 250 articies et 2,000 gravures, le tout
inédit. Pour apprécier son importance, de-
manider, 5, rue St-Benoit, Paris, un spécimen

Diretrie M e Jliete A am ompetqui sera envoyé gratuitement. Abon-ment : un an $4.00; six mois $2.30 ; trois mois
$1.20: un numéro. 30 ets.

PARAIT LE ier ET LE là DE CHAQUE MOIS En vente à la librairie Fauchille.

Un an e moi. 3 mois
ABONNE- (Paris et Seine 50f 26f 14f

MET Départements 66. 29f 15fMET Etrauger.... 62f 32f 171
On s'abonne sans frais : dans les bureaux

de poste, les agences du ffoildU Lyossaù et
celles de la Se"4 giUrcsl de Flrance et 'I.
l'Etranger.

LA QUINZAINE MUSICALE, 5e année.
IPetite Ga-

zette du pianoe<t du chant de la maison. Donne
à ses abonnés 7 pages de musique grand for-
mat des articles musicaux, des monologues.
comédies, biographies, ainsi que des portraits
et autographes. Abonnements: Union postale,
un anS f r.. six mois 4 fr, 50. Le uéosti
nien, 0 fr. 25. Librairie Hachett&Cib-
evard Saint-Germain. 79. Paris.

Urie découverte inestimable, due aux lia-
ti,-ntes recherches d'un chimiste éminent,
assur e la guérison rapide de toutesîles maladies
de 'apteau. Celte découverte consiste dans la
Combinaison (le produits antiseptiques puis-
sarits et inoffensifs. Les travaux de Pasteur
de Roux et d'une légion de savants, ont prouvé
les succês éclatanîts de lanliseptie. C'est
deýpres cette nierveelleuse méthode qu'est Mré
pacte la POMMADE ANTISEPTIQUE DU

DtRNEAU. spécifique infaillible contre le
rifle, l'eczémia le mal de barbe, les plaies aux
jauuubes les boutons de la figure et toutes les
inuladies dela peau. Guérison des cas les plus

anciens en quelqueos jours. S'il seprésente un
cas oit la POMMADE ANTISEPTIIQUE ne
réussir, pas, l'agent est autorisé à remlettre
l'argent. Depuis que cette préparation est en
v ente nur Canada, elle n'a pets failli dans unes
ýiur ccent. En vente dans toutes les pharmacies,
Kin% oyé par la poste, 81.00. .1. E WV. Lecours
itharniacien, agent de la CIE PHARM. DU

Il, Il AM .A U, 370 rue Craig. Montrêal.

35 ANS D'EXPE-ÂtENOE

ARMAND ]DOIN
1584 Rue Notre-Dame

AssorLi.uient Extraordinaire de
Chapeaux I

Chapeaux dur et niou
depuis 75e en montant.

Paîs de charge extra pour
faire les chapeaux de Soie
etPull Over. Prix réduita.

ARMAND DOIN
1584 Notre-Dame

Lui

TOUT le monde lit
le grand journal

parce qu'il satisfait,
Instruit, Intdresse et

amuse tout le monde.
Le plusl fort tirage

au Canada, sans exception.

OMIRO'TION

CO]PIES PAR JOUR

Seize millions de lecteurs par nM

Silverine Nettoie et Lave
- ~Ne détériore ni le linge, ni les meubles, ni le. Prélarts. ni aucun métal- ~
, Met les mains comme du satin - Rapide. hygienique et sans fatigue. ~.-

Tout
Tel. Bell Est 836. La Silverine Company, 1427, rue Ste-Catherine, Montréal

La
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La Beîtîité de la Feiimle

1 tiriilir-lt hliuste Itlienit
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MONFORI HOTEL
ITÎ A MONFORT SURC LE

Bord du Lac et au Pied de la Montagn
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A. CLOUTIER, Gérant
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plus. Il nous reste enîcore quelques carrosses dle bébésqlue nous offronîs de 20 à 3(0% d'scmpe

t~RENAUD, KING &PATTERSON,
652 rue Craig.-Sucoursale 2442 rue Ste-Catherine.
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Une Vente Préliminaire
Les améliorations considérables 'que noeus voulons faire, nécessitent
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LETENDRE & ARSENAULT,
1â93 rue Sainto-Catherine, Montr6al.
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HOMMES FAIBLES
Jýet.vieux-Goémoýn pamamente , assurée, de perte de vt..
lité-faibesse, imapotrnce, débi.
LT ite, perte de mémoire, etc. 25

Y Ï140N ans de succès en Europe. Ecrivez
ýý po ur ,notre livre "Hommes

PASTILLES ',.JEAN
Ill.00101flacon. Parie mnalle, cacheté, franc de portSeuls dépositaires: Cie Medicale du Or. Jean
Adressez: B. FPoste Boite 187. Montréal. Cen

En vente chez A. DECARY, coin Sain te
Catherine et Saint. Daemia; B.-K. MoGale, 2123
Notre-Dame; C.-O. Dacier, coin Saint-Dents
et Duluth Jus. Contant, 1175 Notre Daine.

Crème à la Gace-.,.
Machine 0HIO0" à faire la crèmne à la
glace. Mac-hine parfaite, fonctionnant
très rapidement. La seule machine pouir
f4ire la velvetized croent.

Hamacs Un choix suberbe à
bon marche.

Boyaux d'Arrosage

L. i. A. Survoyer
6 RUE SI-LAURENT

Naturel,
1 ~Toniquet

Stimulant.

lin venteda sale,
meilleures phar-
matiep.

VisM-9 LAPORTEI

&CIE,
Seull agents au

Corsets...
Vous aurez le confort en vorts faisant
mesurer par nos célèbres corsets
Coupe parfaite. Toujours en tocks le,

RG3--P E>I - 3 A
rERRIES, Etc.. Eitc.

0.-J. GRENIER
2310 Ste-Catherine, Prés Man a-

1613 Ste Catnerine, pte dela ru
St-Illîbort

J'ai fait usage du Puriflea-
t ur Tonique du Dr Lussier
en 1884, pour une sévèr4
attaque de rhumatisme in-
flammatoire. Ce remède
m a complètement guéri.
Depuis ce temps nous en
faisons usage danslafamille
dans tous les cas de déran-
gements et nous nous en
trouvons bien. Je considère
ce remède supérieur en tout
ce que je connaisse et Indis-
pensable dans chaque fa-
mille.

Antoine Plante dit Sauvé,
St Louis de Gonzague.

Un bienfait pour le beau sexe

Poitrine parf aite

en S mois le déve-
loppeent des for-

iachez lafemme

v dy eeetlama-

Prix: Un.eculte,
avec notice. 81.00 ;
Six boites, 85.M0

Dépôt général
pour la Puhasace:

1. . IMIS

Au Capital

ganisation nouvelle.

PERREULT<Librairie Frallçaiso
- REILIEUR -

i 1632 RUE STE-CATHERINE
Ne 40. Place Jaequen-Carttor. Montréal

spécialités i Reliure de libliol héque, Re-
liure de Luxe. Livres, Blanc*. IteKlage, Etc.

Relieur pour Lc MOsNu li.UBTItz.
L'outillage le plus complet et le Plus nou.

v'eau de la ville.
Une visite est sollictée.

ci $ ciLIQUEURS ET ELIXIR VÉGÉTAL
ICI DE LA* GRANDE CHARTREUSE

0ý FiEN VENTE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epiciers en gros et en détail.

ssE MIÉFIERt DES CONTREFAÇONS.

SE (IL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

La Compagnie d'Approvisionnements Alimentaires (Ltêe)
242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal.

(MI
(Mi

Entre les rues Labelle et Salnt-Hubert

JULES PONY, Propriétaire

Le Petit Journal, .03e. L'illustré National,
0 3c. La Mode Nationale. .05c. Le Pt tit
Echo de la Mode, 05e. Le Journal Illustré,
.05c. Le Journal des Voa:ges, .05 ets. La

Sciece Fançase, 05 c LesAmnles Politi-
nue etLitérirs aecsu plément, .0&e. La
[actue purtou, 15. La Photo-Gazette,

.15e Aré eMa ine à.c. L'Illustration.
3oe. Le Panorama, .2n. Le Monde Moderne.
30e. Le Théâtre. .45e. La Revue des Deux
Mondes, .65e. Le Figaro Illustré, (mênsuel).
.75c. franco chacun.

AVANT ÂPRES

Dentier
Garanti $5

Pont et Couronne en or,
$4.00 la dent.

Nudonnerons $100 de récent

pse à quliconque prouvera
quienotre travail n'est pas supérieur
à celui pour lequel vous payez au
moins le acLble.

Institut Dentaire
Canadien

395, rue RaChel, Coin St-DIS
'rut. Bell. E^aU 84e

Avant r'emploi. Apré 1'.smploi.

POILS FOLLETS-
Enlevée èsinstantanément par le

Prix, $2 la bouteille

OU PAR L'BILECTROSIS
Aussi Massage de la FigurA. Manteurs. Pré-
parai im,- do la chevelure, corr, oignons, incar-
nation des ongles soigné par

Mme GBO. TUOKRR
Clîiropodi..te prai ique et Dermatologiste de la

Figûro à A'nstitut du Bain Or, nassi

437 et 44# RUE~ CILAIG, vis vis de CboupdeRat
TEL. BELIL MAliN siSO.

HOTUEL ]RIENDECAU
JACQUES-UARTIER, MONTItEAL

Moderne et confortable
Prix populaires.

TELEPHONES: BELL, liAIS 86@9MNAID 6

i :ureau de Télégraphe: Orost North W»eteen et 0. P.u

die $50.000
r

Personnel transformé duOri

S,âOO LOTS VALANT $499742 CHAQUJE MOIS
1er Lot ... valeur $10 ' III 4o Lot, valeur tî,n'M
2e - 403 2 Lots.
3e .2,11 5 lm 21

Et quantité d'autres lots de moindre valeur.

Le PROCHAIN TIRAGlE aura lien le 30,AQUT 1899,
au No 175 rue0 St[Jeau, à Québec.

PRIX DU BILLET: 25c, 50e, $I.OO-En vente partout

A. ARCHAMBAULT. Gérant
J. COCHENTI4AIER. Agent Général pour Montréal

No 134, rue Saint-JacquesI

4a ocié'até' Nationale
de Sculpture

Directeur au commis.
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LA ROCHE-QUI=T
TROISIÈMIE PARTIE

('SUITE)

"Représentant do peuple, cria t-elle, je te de-
mande justice contre le scélérat dont j'ai été l'épouse
et la victime. Tu me la refuses. Mais il est ue chose
que tu n'as pas le droit de nie refuser :Je veux mourir
avec le prisonnier.

_-Soit !gronda Jeani îlot Saint-André, tu inînurras
avec lui. A la pclate-formte '

Et, donnant l'exentple, il s'engagea le premier dans
l'escalier en vis qui nmentait à la plate-fortme.

En un instant, la salle basse s'était vidée. Mais au
montent où Killerton, enfinî trionmphant, s'apprêtait à
gravir lui aussi l'escalier, il se trouva face à face avec
le comte de Plestin et 'Jean Prigent.

Celui-ci était blême, muais ses yeux étaient itnjectés
de sang. Il fit un signe et Yves Le Brai. s'élança hors
de la salle du conseil.

Alors Jeati, prenant un pistolet qu'il avait dissimulé
sous son justaucorps, en dirigea le canon vers la poi-
trîine de Killerton.

- Ne te réjouis pas encore, Arthur de Kergroaz,
murtnura-t-il d'une voix qui sifflait entre ses dents;
j'ai brisé le crâne à ton complice, Jîrge Darros, avant-
hier matin ;j'ai tué cette nuit toit complice, Saint-
Julien, et j'ai jeté soit cadavre dans le Dourdée. Ton
serviteur, Ralphi Greghi, est etntre nos mains. Tu es
dotnc perdu, tu le vois. El> bienî, retiens ceci : au nîn-
ment où le feu des soldats abattra iton frère, la balle
de ce pistolet t'entrera daîns le coeur. Tu es préveniu.
Il dépenid de toi de vivre ou de turir."

Uit lunuit sourd retentit dlu côté de la porte (lu fort.
Oit etttendit la voix puissante d'Yves Le Brai qlui
criait

A moi, les gars 'La porte est ouverte, la hierse
est brisée. Tous ici. Sauvons le chef ou vengeonis-le."

Uite furieuse clamieur roula commîîe uîî vent d'orage
autout des granitiques murailles du château. L'inîstanît
d'après, l' a hommes de la Kerret-ar-laz avaient forcé
l'entîrée dle la barbacane et des poternes. Deux cents
hîercutles, la hache et le pistolet au poinig, se ruaientt à
l'assaut de la f''îteresse.

Killertoti, imîpuissanît et livide, put voir déferler ce
flot. Il vit Yves Le Brai. lasser comnne uit éclair, por-
tant sur ses épaules ut> homntme étroitement garrotté,
et, (laits cet hommne, il 1 ,ut dlu pîremier coup d'oeil re-
connaître Ralph (Sregh.

" Je anis perdu, ' pentsa l'Anglais, don>t une sueur
froide baigîtait les temtpes,

Et soit regard désespéré fit le tour de cette salle

No 1:1

glacée cotmmne ut' sépulcre, cherchant une issue par la-
quîelle il pût s'enfuir.

Le pistolet de Jean Prigent était toujours fixé sur
lui, moins imîplacable que le regard de flamame dardé
sur lui pir ces yeux semtblabîles à une braise ardenîte.

Alors, se sentant vaincu, courbé sous la fatalité,' il
retrouva le stoïque courage de sa race et se croisa les
liras (levanit la nmort inmninentte.

Là-haut, au dessus de leurs têtes, ut> autre drame
plus poignaîîr et plus grandiose se jouait.

Le représenîtant était arrivé le prenmier sur la plate-
forme. D'uîî rapide coup d'oeil jeté sur la mer et les
îles il avait enîbrassé le tableau.

Aussi loin que son regard pur s'étenîdre, il voyait des
barques de toutes dimensionîs ceigîtant le château fort.
Et, à chaique inîstanît, de nouvelles embarcations se dé-
tachaientr de la côte, apportant des renforts à ces
assiégeants jusqu'à présent pacifiques, mais dont la
mort de leur chef allait déchtaîner les colères.

Le comntaîdant du fort Taureau s'approchta du con-
ventionnel. Il était pâle.

-Citoyeni, dit-il d'une voix contenue, tu joues là
une terrible partie. Tous ces homnnes sont de bons et
sincères patriotes, qu'une injustice va transformer en
ennemis irréconciliables. -le les connais. Ce sont des
lionîs. Ils sont six mille pour le moitis, et j'ai cent
hommes pour nous défetndre."

Jeani Boit Saint-André était aussi têtu que brave. Il
répliqua d'une voix sourde:

"Fais fornmer et mets en place le peloton d'exé-
cution.

L'officier obéit. Douze homttîes, les f usils chargés,
vinretît se placer sur l'une des faces de la plate-forme
carrée.

En face d'eux, à l'autre bout, Alain se dressa, fier
et vaillantt, regardant et) héros l'injuste destinée.

Il voulut écarter Autelirie. Elle noua ses deux bras
à son cou en lui disant:

"'Te n'ai pu t'appartenîir vivanîte. Je serai à toi datîs
la mort. Rien ne peut plus nous sépuarer."

Le représentant eut un geste d'exaspération. Il
avait htonte de son rôle. Il désigna Amneline et comn-
manda:

"Eloignez cette femtme de cet homme. Il faut en
finir."

Mais la comîîtesse s'était accrochée aux épaules du
conîdamttné. Elle cria au conventionniel avec une farou-
che énergie:

''Ne reviens pas sur la parole donînée. Tu inas
p)romnis 'lue je nmourrais avec lui. 'riens ta pronmesse."

Cette scene devenait vraiment affreuse. Jean Bon
Sainît-André sentait tout l'odieux de sont attitude.
Mais il ne voulait 'point paraître céder devant la me-
iace de la foule. Il jeta encore un regard du liant des
remparts. Les barques avaient accosté l'îlot, des
échelles étaient dressées. l'ne clameur furieuse monta
qui dlisait

" Justice, citoyen représentait. Justice, si tu ne
veux l'as qtie nous démnol issionis le fort.''

E> ce moment le commnidant lui toucha le liras.
"Citoyen, dit-il, la position est critique. Ils ont

forcé la porte et mes hommes sont débordés. Choisis
et prononce.

-J'ai choisi," répliqua Jean Dot>, farouche.
Il tira son sabre, et se tournant vers le peloton

d'exécution, il commianda durement
'' Apprêtez armes!
Les soldats obéirent, muais lentement, à coiître-coeur.

Le représentant eut pieur. Il sentit la colère du peu-
ple venir sur lui.

Il n'eut pas le loisir de faire de, longues réflexions.
Brusquement une poirsée formidable se ft. Vingt

hommes, vingt miatelote, des démotns, le couteau aux
dents, hache, sabre ou pistolet au poing, firent irrup-
tion sur la plate-forme, et avec un terrible enîsetnble
s'apprêtèrent à se ruer sur le groupe formé par le re-
présentant et les soldats. Une voix formidable cria:

"Citoyen représentant, tu as voulu la bataille, tu
vas l'avoir. Branle-bas de cotmbat!

En un cli d'il une muraille vivante s'interposa
entre le peloton et les condamnés. Mais cette fois les
soldats, acculés à la nécessité de se défendre, abaissé-
rextt leurs fusils et muirent en joue les assaillants. La
lutte se prépara furieuse, saris merci.

-Bas les artmes "cria l'organe puissant d'Alain
Pî'igent.

D'un bond, le jeune chef avait traversé l'espace qui
sép)arait les adversaires. Tê'te nue, le bras levé, il ré-
pé t a

liBas les armes !au nom de la patrie qu'il faut sau-
ver '

Et tel fut l'empire do cette voix de commandement
qlue fusils et pistolets se relevèrenit e même temps.

Alors Alain interpella violemment le conventionnel,
inîmobile et nmuet de stupeur.

''Citoyen rep)résentant, tu voulais une preuve de
mon innocence. En voici une de la trahisoît de mon
accusateur!

Et, la main tendue, il montrait l'horizont à l'est,
qu'emipourpraient les feux du soleil lev-ant.

Six grands navires, six vaisseaux de guerre, grandis-
saienît dans la fulguratnte lueur de l'orient. On voyait
briller leurs canons et battre à leurs cornes le drapeau
abhorré de la nation rivale, de l'ennenmi héréditaire.

Les Anglais cria d'une seule voix la foule. Les
Anglais 'à mort à mort!

Jean Bon Saint-André détacha sont ceinturon et le
tendit à Alain Prigent avec une grande noblesse de
geste et d'exp.ression:

"Alain Prigent, je te dois une réparation publique.
Voici nmon épée. Prends-la et conduis-itous. Tui es
notre chef!

-Aux roches de Primiel!t Tous aux roches "coin
mranda le jeune hommie frémissant.

VIl

LA 1(0<At t-4ý ci- cE

Le cri ''Aux roches dle Prinmel I"avait retenti,
répété par des umilliers de voix, et toutes les barques
viraient pour rejoitndre la côte de Térénez. C'était une
véritable surprise que venaieîtt de tenter les Anglais,
surprise concertée entre le comniodore Sholton et le
comte Arthmur. C'était li, sait nul doute, l'avis que
Ralph avait porté à Balahic et que Balahic avait trans-
mis a l'escadre britannique.

Et, il faut bien le reconnaître, ce plant, audacieuse-
ment conçu, était sur le point dle réussir.

Le représentant du peuple, la première surprise
passée, avait tenu à sont prisonnier tt petit discours
bien senti:



"Citoyen, les meilleures intelligences peuvent se
tromper. Tu excuseras donc le crime que l'ai failli
commettre, et tu vas m'aider à réparer nia faute. De
combien d'hommes peux-tu disposer ? Sont-ils armés ?

-Je ne puis répondre sur leur nombre, répliqua
Alain ; quant à leurs armes, si m~auvaises qu'elles
soient, ils sauront s'en servir."

Et, prenant à part le représentant du peuple, il lui
demanda à voix basse:

T'inêncitoyen, combien as-tu de soldats sous
la main ? I

.Jean lion Saint-André hiésita. Sont regard initerro-
gea anxieusemient le commandant du fort. Il balbutia:

"Je ne sais pas au juste, un millier d'hommes peut-
être, douze cents en appelant tout le monde.

-1l faudrait du canion).
Le représentant eut un geste découragé.
" Du canon Où)i veux-tu que j'en prenne ? ln'y

en a qu'à Brest.
-Lnice des courriers sur Brest et mande le plus de

force possibles. Nous tiendrons tant 'jue nions pour-
rons.

Il se retourna derechef et lui montra la ligne de ba-
taille des vaisseaux anglais.

Il y en avait six : trois frégates et trois corvettes
formant le cercle et envelopipant les pointes rocheuses
qui vont de Roscoff à Locquirec, sur un espace de huit
lieues de côtes. Mais, derrières les vaisseaux, s'avan-

s-aient de lburdes chaloupes, et celles-ci gagnaient le
rivage, chargées de fusils et de baïonnettes que l'on
voyait étinceler sous les rayons du soleil levant.

"Nous sommes surpris !prononça Jean Bon Saint-
André d'une voix sourde. Cet homme avait bien ma-
chiné son plan."

Et, pris d'une soudaine inquiétude, il demanda
"Qu'est-il devenu ?7"

Ce fut Yves Le Braz qui répondit
" Il a disparu dans le tumulte. Jean Prigent n'a

pas eu le temps de lui casser la tête. Mais nous avons
l'autre. Qu'en faut-il faire ?

Il désignait Ralph Gregh, garrotté et baillonné,
qu'il avait porté jusque sur la plate-forme et qui gisait
aux pieds du représentant.

Quand il eut répété sa question: 'Qu'en faut-il
faire ? ", celui-ci répliqua en se détournant

6Jette-le par-dessus le nîur. I
On entendit un cri déchirant, et le cadavre de l'An-

glais alla se broyer sur les roches aiguës qlue le flot
commençait à recouvrir.

Le comte Roger s'avança à son tour et interpella
Jean Bont Saint-André.

" Citoyen, dit-il, j'ai été accusé injustement, comme
lain Prigent et proscrit. J'attends que tu nie rendes
droit de mourir pour nion pays.
-Qui es-tu ?
-Je suis le comte Roger de Plestin, commandant

des gardes-côtes, cassé par un arrêt du délégué Kil-
lerton.

-Ah !oui, je sais, répliqua le conventionnel. Je
suis au courant de l'affaire. Encore une trahison

Et, voyant l'épée pendante au flanc du gentilhomme
calominié, il toucha du doigt le pommeau en disant : -

''Tu l'as reprise, tu as bien fait. Garde-la. Je t'or-
donne, non de mourir, niais de vivre et de vaincre.

-Et moi ?" IIit une voix douce, mais fière, une voix
de femme.

Jean Bon se retourna et aperçut Amieline. Il la sa-
lua en souriant:

" Citoyenne, je n'ai pas le tenmps de te faire de loni-
gues excuses. Pour réparer nies torts, je tâcherai de
te faire veuve avant ce soir."

Et, iralamment, il lui offrit la main pour l'aider à
descendre l'étroite et sombre spirale de l'escalier.

En bas, une barque attendait devant la lourde porte
de fer. D'autres suivaient, prenant les soldats, avec
un lieutenant eni tête. La moitié de la compagnie
restait à la garde du fort sous le comniandement de
leur vieux capitaine.

-Nous avons quatre canons pierriers sur les reni-
parts, dit fièrement celui-ci, et assez de poudre pour
nous faire sauter."

Jean Bon Saint-André s'embarqua avec les frères
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Prigent, la comtesse Aieline et le comte de Plestin.

Quanfd il eut pris terre, on lui amena un cheval tout
sellé. Il sauta sur le dos de la bête en criant aux nma-
rins volontaires:

"Tenez trois heures seulement. Je vais vous rame-
ner des renforts''

Et, suivi de trois cavaliers équipés à la hiâte, il
piqua des deux et partit à1 fond de train dans la direc-
tion de Morlaix.

En ce moment niême un b oulet, p)arti d'une des
corvettes anglaises, vint écorner l«angle du fort Tau-
reau.

"Vive la France ''crièrent les héros de la Kerret-
air-laz.

Ce fut une rude bataille qlui se donna, ce jour-là,
11 septembre 17 93, de l'aube à la chute du jour.

Oni se battit de la pointe de Prinuel à l'angle de la
grève de Saint-Michel, et jamais le Roc'h-ar-laz ne

justifia mîieux son nom de Rochie-qui-Tue.
Elle tua, en effet, et le sable des plages, les galets

des criques, les genêts des landes se ro'ugirent de sang.
La bataille fut telle, (qu'elle laissa un souvenir digne
de celui du glorieux combat de Saint-Cast.

Les Anglais débarquèrent cinq mille hommes de
troupes de ligne et deux mille marins.

Tout d'abord ils eurent l'avantage.
Les canions des six vaisseaux de guerre balayèrent

les abords de la côte. Ils refoulèrent le gros des défen-
seurs qui n'y pouvaient riposter. Une volée furieuise
éteignit le feu du fort Taureau, démontant les quatre
vieilles pièces rouillées, tuant douze hommes de la
garnison, parmi lesquels le commandant, qui eut la
tête emportée, et en blessant vingt-cinq.

Puis les chaloupes poussèrent droit à la rade, et les
habits rouges installèrent trois batteries dans l'île la
plus rapprochée du rivage de Téréniez. Une colonne
volante de mille hommes marcha droit sur Morlaix,
une autre s'empara de Primel et de Plougasnou. Une
troisième incendia Locquirec et s'avança jusqu'à Toul -

an-Héry, aux portes de Plestin.
Mais là se bornerent leurs avantages.
Alain Prigent, sans mesurer le danger, distribua ses

troupes eni trois colonnes. Celle de droite, sous les
ordres du comte Roger, sortit de Plestin ;celle du
centre, conduite par Jean de Bocenno et Le Hélo,
couvrit Plougasnou et Saint-Jean ;enfin celle de gau-
che, dirigée par Alain lui-même, attaqua, par terre et
par mier, les habits rouges retranchés à Primel.

Ceux-ci obéissaient aux ordres directs du comino-
dore James Sîmolton.

Alain avait avec lui Ervoan Madeuc. Joël Le Gac,
le vieux Julot, et Yves Le Braz servaient sous les or-
dres de leur ancien seigneur, le comte Roger. La
comtesse Ameline avait tenu à suivre sous le feu
l'homme qu'elle aimait.

Oh ! quelles belles prouesses s'accomplirent ce jour-
là, et de quel coeur les Bretons combattirent pour la
Bretagne et pour la France!

Comme le feu des îles gênait la marche des colonnes
et emportait des files entières de combattants, Alaini
donna l'ordre à Ervoan de prendre avec lui quarante
barques et de déloger les Anglais. Cinq cents mate-
lots y montèrent. Trois cents seulement arrivèrent
aux batteries. Dix barques avaient été coulées dans
la traversée.

Mais ces trois cents-là furent des héros.
Ils se ruèrent sur les canons, assommèrent les poin-

teurs sur leurs pièces, en enclouèrent onze et tournè-
rent les sept autres contre les ennemis. Ce ne fut pas
tout. Enflammés d'ardeur, exaltés par leur premier
succès, ces trois cents conçurent un projet fabuleux et
l'exécutèrent. Au fort de la bataille, ils remontèrent
dans leurs barques, et, toutes voiles dehors, fous d'aut-
dace, ils abordèrent la corvette b, fito-iî, ne cor-
vette de quarante canions, passèrent sous le feu de ses
pièces de tribord et montèrent à l'abordage par la
hanche de bâbord.

Ils n'étaient plus que cent. Il y avait cent vingt
Anglais à bord. La corvette fut prise et tourna aussi-
tôt son artillerie contre le reste de l'escadre britan-
nique. Le combat devint surhumain, l'amiral anglais

avant lancé de-ux frégates sur le !vaisseau qu'on xentait
de lui einlever.

Ervoan Madeuc venait (le recevoir sa huitième bles-
sure, l'ont sont corps n'était plus qu'une p'laie. Il dé-
tacha le plus valide des soixante-dix conîpagnons qui
lui restaient, avec u message pour Alain Prigent.

"Faut-il revenir à terre et brûler le vaisseau?
Faut-il n'amarrer à une frégate et la faire sauter avec
moIC ?

L'homme se jeta dans une barque qlui faisait eau.
Un boulet l'éventra. Il sauta sur une épave que le
flot poussait à la rive et nagea trois cents brasses. Il
atteignit Alain au momtent où celui-ci, enlevant ses
marins, refoulait les Anglais sur les deux grands ro-
chers, de Trêgastel.

''Dis à Ervoan, repartit Alain, qlue je l'adnmire.
Qu'il fasse à sa guise ! Je n'ai pas d'ordre à lui donner."

Et, prenant la main de la comtesse qui, agitant de
l'autre son bonnet blanc à la pointe d'une épée, belle
comnme une déesse, précédait les combattants sous une

pluie de fer, il lui dit:
'Ameline, c'est sur ces roches qu'est la tomb)e de

la comtesse Killerton. Vous allez y reprendre votre
noni vrai."

Et il cria aux marins électrisés
''Alons mes garis 'Un dernier effort en l'honneur

de Mapiaouank et jetons ces maudits à la mer. Vive
Kergroaz '

-Vive Kergroaz et Bocenno 1Il" répondirent les
hommes de fer.

Ce fut effrayant. Les Anglais sont de rudes soldats.
Ils tinrent deux heures sur ce granit troué comme une
écumoire. Ils y laissèrent trois cents morts avant de
remonter dans leurs canots et leurs chaloupes. Les
Bretons pei-dirent un nombre égal de braves.

A midi, la bataille durait encore. Mais un homme
vint à franc étrier de Plestin. Il annonça à Alain que
le comte Roger avait chassé les habits rouges de tou-
tes leurs positions, repris le Roc'hi-ar-laz, la vallée de
Pontaryar et Locquirec.

Les Anglais se rembarquaient sur tous les points,
le coup était manqué.

C'était la victoire. Mais elle'était chèrement achetée.
Deux mille morts et bîlessés dlu côté des Bretons

jonchaient le sol ou gisaient dans les humbles barques
des pêcheurs, éventrées, fracassées, quelques-unes
transformées en brûlots dans la rade ou sur les san-
glants récifs des chaises de Primnel.

Alain rentrait triomphant, couvert de sang. lin
coup de sabre lui avait entaillé le crâne, une halle lui
avait troué le bras gauche.

Il niarchait pourtant, le front haut, l'orgueil de la
victoire dans les yeux. Comme il atteignait le sommet
du plateau, il rencontra Roger de Plestin à cheval. Il
venait accampagné de Joël Le Gac et d'Yves Le Braz,
vêtus d'une effrayante pourpre.

Le colosse avait tué vingt Anglais de sa nmain. Le
vieux Julot était mort.

"La comtesse ? interrogea l'aîné des Prigent avec
angoisse, oùt est la comtesse 7

-Me voici," répondit une belle voix au timbre d'or.
Il se retourna. Ameline était debout à son côté.

Elle n'avait pas une blessure. Ses mains étaient blan.
checs, sa beauté rayonnait.

Alain s'agenouilla devant elle, respectueusement,
avec amour. Il demanda encore

"Mion frère ?I
La foule des vainqueurs s'écarta. Il vit une civière

et, sur cette civière, Jean étendu, atteint de trois
blessures. Mais les yeux du jeune homme étaient
pleins de fierté, sa bouche souriait, malgré la souffran-
ce. Il murmura:

"& Frère, tu peux être satisfait. Hier au soir j'ai tué
Saint-Julien ; tout à l'heure, j'ai passé mon épée à
travers le corps de Sholton.

-Mais toi, frère, toi 2 demanda le jeune chef en
pressant le blessé dans ses bras.

-Oh ' moi, ce ne sera rien je l'espère. La dernière
balle que j'ai reçue m'a cassé le bras droit. C'est la
sienne. Il a tiré à bout portant au moment où j'allais
le faire prisonnier. Je sais que Le Hélo l'a tué d'un
coup de crosse."



Alain se releva pour faire place au médecin qui
allait sonder les blessures de Jean.

En ce moment une voix grave et émue se fit eniten-
.(Ire derrière lui, (lui disait

1Alain et Jean Prigent, vous êtes des héros. Ci-
devant comte de I'lestin, tu as fait plus (lue ton de-
voir. Yves Le Braz, Joé!l Le Gac, Pierre Le Hélo,
vog nomns appartiennent à l'histoire. Tous ici, marins
-de Bretagne, soldats de la Kerret-ar-laz, vous avez
bien mérité de la patrie. La patrie vous glorifie et
remercie par ina voix."

Tous levèrent la tête et reconnurent le représentant
du peuple Jean Bon S'aint-André.

Il était heureux et fier ;il souriait. Il ajouta pour-
.tant avec une sorte de mélancolie:

"Seulement vous avez été trop vite en besogne.
Quand nous sommes arrivés de Morlaix, il n'y avait
plus rien à faire."

Il montrait les huit cents gardes nationaux morlai-
.siens rangés en bataille, l'arme au pied.

Puis, s'avançant vers la comtesse Ameline, il lui
baisa galamment la main.

"C'est la main d'une héroïne, dit-il, elle ne peut
être mieux que dans celle d'un héros. J'espère, ci-
toyenne, que tu lie mie défendras pas d'assister à tes
noces ? Car on peut parler de tes noces, n'est-il pas
vrai, maintenant que tu es veuve?

Tout à coup une grande clameur s'éleva sur tout le
rivage, et, d'un conmnun accord, toutes les têtes se
-découvrirent.

Là-bas, au large de Trégastel, deux vaisseaux accou-
plés, collés l'un à l'autre ponr mieux dire, apparais-
raient ceints de flammes, couronnés de fumée. L'un
-était une frégate anglaise, l'autre démâté, mutilé,
haché, portait à sa corne les trois couleurs de France.

"Vive la France 'messieurs, cria Alain Prigent, et
gloire à ceux qui mieurent pour elle, ensevelis dans
leur triomphe!

Une formidable explosion ébranla l'air et les deux
v-aisseaux disparurent dans une gerbes d'étincelles.

Ervoan Madeuc venait d'allumer le dernier bouquet
de la fête. Deux vaisseaux anglais avaient sauté.

*1
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Laissez-moi vous conter une bonne histoire qui vient
d'Irlande. Un pauvre Irlandais, colportait de porte
en porte des petits chats qui venaient dle naître. Afin
de tenter un pasteur presbytérien, notre homîme lui
dît que c'était des chats protestants. Cette recomman-
dation n'eût pas l'etfet désiré et l'Irlandais dut rein-
porter sa marchandise.

Quelques jours plus tard, le pasteur rencontra en-
core l'homme au-, chats. Cette fois il était arrêté de-
vant un presbytere et les offrait à la servante du curé
comme chats catholiques. Le pasteur intervint :"Tu
m'as dit l'autre jour qu'ils étaient protestants." -Ouii,
mais, c'est parcs qu'aujourd'hui ils voienît clair."
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L'OISEAU E

On sait qlue le centre de l'Australie, de cette fIle ima-
inse, jetée à notre antipode, est occupé par un dé-
seri jusqu'ici infranchissable et non moins vaste, non
moins inhospitalier que le désert africain. Des voya-
geurs qui ont tenté récemment de trav-erser ces contrées
inconnues prétetndent, il. est vrai, qu'elles ne sont pas
uniformément isolées et stérilep, comme les premières
explorations l'avaient fait croire. Toujours est-il que
l'Angleterre, malgré son génie colonisateur, malgré la
hardiesse de ses pionniers, occupe seulement uîîe bande
plus ou mioins étroite sur les rivages de cette île colos-
sale ;des villes populeuses et florissantes, où l'oîî
trouve les raffinemients et les merveilles de la civilisa-
tion la plus avancée, forment comme une chaîne autour
de la partie centrale ;quant à cette partie centrale
elle-même, aucun Européen encore ne l'a traversée.
Sa vaste étendue, le mianque d'eau potable, l'absence
de toute production utile, les tribus sauvages qu'on y
rencontre parfois.et qui conservent leur farouche in-
dépendance, ont toujours empêché les voyageurs de
pénétrer jusqu'au cSeur de cette région mystérieuse,
et plusieurs de ceux qui ont tenté l'entreprise sont
mo(rts misérablement à la peine.

C'est sur la limite de la colonisation australienne,
dans l'état de Victoria et dans le bourg de Dorlîng-
station que vont se dérouler quelqlueE-uns des événe-
mients de cette histoire.

Ce bourg devait son nom à un squatter qui, quinze
ans auparavant, avait formé à cette même place une
de ces vastes bergeries appelées sta1ions dlans le pays.
Dorlin. après s'être enrichi à engraisser des boeufs,
était retourné en Europe et les imme-nses terrains de
sa propriété avaient été revenîdus en détail. Un centre
(le population n'avait pas tardé à se créer en cet en-
droit oit l'on montrait au voyageur comme une curio-
sité locale, la petite maison de bois maintenant crou-
lante et vermoulue, que le squatter avait construite
lors de son arrivée dans ces solitudes. Quoi qu'il en
fût de ces humbles commencements, Dorling-statîon
était, à l'époque dont nous parlons, un bourg de quel-
que importance. A la vérité, la plupart des habita-
tions, construites en bois, n'avaient pas plus d'un
étage au-dessus du rez-de-chaussée ; mais on y trou-
vait des magasins bien approvisionnés, une excellente
auberge, une maison d'école, un temple pirotestant,
une église catholique, enfin tout ce que pouvaient
exiger les besoins physiques et moraux de sa popula-
tion. Les édifices publics, malgré leur exiguïté, avaient
une apparence monumentale qui ne rappelait nulle-
ment la barberie d'une ville naissante, et l'église no-
tamment, avec ses fenêtres gothiques, son clocheton
de pierre svelte et découpé à jour, eût fait penser à
quelque vieux village de notre vieille et catholique
Bretagne.

Cependant l'illusion ne pouvait être longue :à dix
milles seulement de Dorling se trouvait le désert aus-
tralien avec la faim, la soif, la stérilité, et toutes les
horreurs des grandes solitudes. Au delà du bourg, les
cultures cessaient totut à coup ; c'était à peine si l'on
rencontrait encore çà et là quelques stations de mou-
tons, les plus pauvres et les moins recherchées par les
squatters. L'oeil n'apercevait plus que des sables, des
rares gomniers s'élevant au-dessus des taillis inextri-
cables de maalys, parfois des lagunes d'eau salée et
amère. Là aussi l'étrange nature australienne, refou-
lée par les envahissements de la civilisations, reprenait
ses droit, se manifestait par ses plus beaux et ses plus
curieux échantillons. Le cygne nloir s'ébattait majes-
tueusement à la surface des lagunes, tandis que l'or-
nithorhynque, ce bizarre animal qui rappelle les plus
informes essais de la création durant les époques palé.
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ontologiques, l'ornithorhynque avec son corps de
castor, son bec de canard et son ergot venimeux, se

jouait dans les marais environnants. Des troup)es de
k-axguroos s'élançaient par bonds prodigieux, comme
des sauterelles gigantesq ues, soutenus par leurs longues
et robustes queues. L'oiseau-lyre, qui le cède à peine
en beauté au paon lui-même, voltigeait dans las
fourrés des montagnes, et l'émeu, cette autruche
australienne, courait avec une inconcevable agilité sur
les sables brûlants. Mais dans les sables, dans les
taillis, au bord dles lagunes, partout, le promeneur
imp)rudent risquait dle rencontrer le serpent noir. ce
terrible indigène (lui n'a pas cédé devant l'Européen,
comme les autres habitants du sol, et dont la morsure
est toujours mortelle.

Il semblerait que Dorling-station, en raison de sa
situation écartée 8ur les confins du désert, eût pu
difficilement prospérer ;mais elle se trouvait sur la
grande route qui conduisait de Melbourne à Sydney,

à travers une foule d'autres villes naissantes, et elle
était fréquentée par- des bouviers, des émigrants et des
touristes qui laissaient d'ordinaire en p)assant bon
nombre de dollars dans le pays. D'ailleurs une cir-
constance particulière lui avait fait prendre depuis peu
un développement inespéré.

La colonie entière était alors en proie à la fièvre de
l'or. Le précieux métal avait été découvert d'abord au
mont Alexandre ; puis à Balarath, à Bendgo et dans
plusieurs autres localités du Victoria. Or, le bourg de
Dorling étant voisin de ces localités, l'immense agglo-
nmération de mineurs était obligée de s'y approvision-
ner en partie. De plus les caravanes qui se rendaient
de Melbourne aux placers, ou qui en revenaient.
avaient pris récemment l'habitude de passer par Dor-
ling dont la route, quoique nmoins directe, était plus
commode et nmoins défoncée que les autres ; ainsi
l'heureuse bourgade pouvait prélever un tribut sur
ceux qui couraient après la fortune et sur ceux qui
étaient parvenus à la saisir.

Une troupe nombreuse appartenant à cette première
espèce de voyageurs s'était arrêtée à l'auberge de Dor-
ling-station, un soir d'octobre, mois qui correspond à
peu près à notre mois de mai. Wagons et chevaux
n'ayant pu trouver place dans les écuries de la maison
publique encombraient la cour, tandis que les maîtres,
après avoir envahi les chambres, la salle commune et
les corridors, refluaient jusque sous la vérandah où
plusieurs ddentre eux se disposaient à passer la nuit,
enveloppée dans leurs couvertures de laine. Néanmoins
ceux-là ne se montraient ni moins bruyants ni moins
joyeux que leurs compagnons. Ils buvaient leur grog
avec la gaieté de gens qui se croyaient certains d'être
immensément riches quelques jours plus tard, et au
dehors comme au dedans de la maison, retentissaient
des chants et de gaillards propos, en toutes sortes de
langues. t

Comme la nuit allait tomber, un nouveau voyageur
à cheval, arrivant isolément par la route de Mel-
bourne, vint s'arrêter devant l'auberge dans l'intention
d'y demander un gite.

Ce cavalier, auquel nul dsns la maison ne prenait
garde, était pourtant remarquable à plus d'un titre.
Il avait environ trente ans ; il était grand, vigoureux
et bien proportionné. Son visage, quoique bronzé
maintenant par l'action du soleil tropical, avait con-
servé une finesse de lignes, une délicatesse d'expres-
sion assez rares chez les hommes d'action à la catégorie
desquels ce voyageur semblait appartenir. Il portait
toute sa barbe, une barbie noire et touffue, dont,
malgré les agitations de sa vie aventureuse, il prenait
un soin particulier. Ses traits, d'une régularité par-
faite, annonçaient à la fois la hardiesse et la bonne
humeur, tandis que ses yeux noirs décelaient une
impétuosité de caractère qui ne lui pernmettait pas
d'ajourner l'exécution des projets qu'il avait conçus
une fois, si audacieux qu'ils pussant être.

u



£EUILLLION DU MONIDE ILLUSTRE
Sont costume consistait en une blouse tic chasse dont

la coupe ne manquait pas d'élégance ;il avait des bottes
mexicaines en cuir ouvragé, et il était coiffé d'un
panama de grand prix. Uine couverture de laine en
mnakinau, d'uii rouge éclatant, était jetée sur soit
épaule à la manière des plaids écossais ;mais cette
espièce d'écharpe n'emîpêchîait pas de voir le pommneau
d'uîî revolver et le manche d'un long couteau de chasse
passés négligemment dlans sa ceinture. En outre de
ces armes, il portait ext bandoulière un magnifique
fusil à deux coups ;enfin il montait un excellent
cheval qu'il mîaniait avec l'hal ité d'ou écuyer Accome-
pli, et son air de distinction eût fait douter qu'il
appartenait à la classe vulgaire des chercheurs d'or, ai
l'on n'eût su par expérienice qlue, levant cette fatale
passion de l'or, les plus élégants et les plus distingués
étaient égaux aux plus grossicrs et aux plus misé-
rabdes.

Le voyageur, eni voyant l'encombîlrement extraordi-
naire qui régnait dans l'auberge, hésitait à mettre
pied à terre. Il allait pourtant s'y décider, quand uîî
vieux mendiant, <lui rôdait autour de la maison en
cherchant quelque bonîne aubaine, s'approcha et lui dit
e n angilais

"Oh !Votre Honneur, si vous avez seulement be-
soin d'un verre de l)ière et d'une tranche de bieuf pour
votre Soulier, cous pouvez descendre ;et, à force de
crier et d'attendre, Vous les obtiendrez peut-être de
master Van liber, le Hollandais (lui tient cette au-
berge. Mais si vous avez la prétention d'obtenir un lit
pour vous et une place à l'écurie pour votre cheval,
vous perdez votre temps, je vous eni avertis."

Cette assurance parut un peu déconcerter le voya-
ge ur.

1Au diable Van Ibeer et sa maison répondit-il eni
anglais ;cependamnt, écoutez moi, l'Ami vous êtes du
palys sans aucun doute?

Le vieillard fit un signe affirmatif.
"Eh bien, nie connaî triez- vous pas ici quelqu'un qui

pourrait m'accorder l'hîospîitalité jusqu'à deniain ma-
titi?. - - Je suis, ajouta-t-il avec intention, cri état de
le blen payer.

-Vous trouverez difficilemuent, à Dorling, ce que
vous souhaitez, Votre Honneur, répliqua le mendiant.
La plupart des maisons sonît vides, car tous les hommes
sont partis pour les amines, et dans les autres il îî'y a
que des fenmmes assez peu soucieuses de recevoir chez
elles des étrangers.

-Allons !soit, (lit le voygeur avec résigîritoî, ce
nie sera pas la première fois que j'aurai couché en plein
air ..-. Cependant, bonthomme, encore un reîîseigrnc-
ient :je suis parti de Melbourtne avec tant de biate,
lue je n'ai pas songé à tire muunir d'entraves pour mon

cheval :or, il rie serait pas pîrudenit de laisser en
liberté une si l)elle et ai bonite bête pendant que je
serais endormi ;dites-moi donc s'il existe ici une bou-
tique oùt je pourrais acheter des entraves ?i

Au lieu dle répondre, le vieillard examinait avec
curmiosité sonr interlocuteur.

"Vous êtes Français, gentlenman ? deînsîuda-r-il
enfinu.

-Français oi tuoir, que vous inmporte ?
-Ne vous fâchez pas ;j'avais cru reconniaître à votre

pronîonciationî. Si vous étiez Français, je vous aurais
dit qu'il vous est facile de vous procurer à deux pas
d'ici, chez des compîîatriotes, ce dont vous avez lbesoimi.

-Des compatriotes !répliqua le voy-ageur avec vi-
vacité. Quoi dotuce vous avez des familles françaises à
Dorling-station ?

O(ui, oui, Votre Honneur, nous Avona la famille
Brissot, de vrais Parisiens, a ce (lue l'on lit. Ils
tiennent uîî store lit-lias, à cette maison ro)uge, aiO piedl
du grand gouimnier, et ils ont toutes sortes de mnar-
clhandises. Le nîitre de la ni-jigoi est absenît, il est
allé aux tmiines, comime bien vous pensez car tout le
inonde y va ; iii y trouve des i o ''p;cs d'or emi telle
quantité qu'il n'y a qu'à se baisser pour eîî raniasiser.
.J'y serais allé nmoi-mîême ai je n'étais pas ai faible et.ai
je nie souffrais pas tanit de ina goutte. Vous trouverez,
au store, nisitress Brissot, qui est une femme bien
plaisante, et aussi nmiss Clara, leur fille, la puerle du
payS."

Le voy3ageur avait écouté ces détails avec un intérêt
évident ;néanmoins, après avoir jeté un regard sur sonr

iniîterlocuteur, il lui tendit un sluelling. et, portant la
-main a son chapeau, il lui dit avec disitraction

" Merci de vos renseignements, l'Ami, et adieu.''
Il to'ucha légèrement de l'éperon les flancs de sont

cheval et se dirigea vers la maison indiquée.
Le vieux rôdeuir était demeuré à lat même place,

partageanimt Soti attention entre lat pièce d'argent <ju'il
retourniait dans sa niain et le cavalier <lui s'éloignait.

"C'est un Français, sûremenît c'est titi Français,
mrurmura-t-il ;il nî'a donné un schmellimg et m'a fait
des politesses. Il n'y a qu'unî français assez sot pour
être à lat fois poli et généreux. <,ue le diable l'e--
porte !je vais lboire un verre de grog à ses dépens."

Et il entra dlans la taverne.
De soir côté le voyageur, après avoir atteint le store,

mit pied à terre devanut la piorte et attacha sonr cheval
au (gros arbre qui ombrageait la maison.

Ont appelle -
4

oen Australie, uîî vaste magasin ou
plutôt un bazar oit l'on trouve toutes sortes (le mar-
chandises hétérogèties. Là, sont bizarrenient réunis
des ajustements; de fenmnes, des salaisonis, des selles
de chevaux, des ustenîsiles de miénage, des verreries,
du tabac, des livres, des couvertures. Le store de la
famille Brissot était parfaitement Assorti de detnrées
tirées des cinq parties du inonde. 'Tons ces objets4, de
formes et de provenances ai diverses, étaient disposés
avec goût daîts nuec spacieuse boutiqdle, dotit la devan-
ture laissait largemîetnt pénétrer l'air et la lumière.
Cette lboutique occupait la totalité du bâtiment qlui
longeait la rue ;la famille habitait deux autres corps
de logis disposés autour d'une cour gazonntée. Le prini-
cipal de ces corps de logis, construit eii briques, avait
n étage an-dessus du rez-de-chaussée, Avec une gale-
rie extérieure ou véramîdah. Par derrière, dains un joli
jarditi, les arbres fruitiers de l'Europe s'assoeiant aux
arbres toujours verts de cette contrée tropicale, for-
maienît des niassifs qlui enîtretenîaienît l'omnbrc et la
fraîcheur autour de l'habitation.

Mais le voyageur rie parut, prendre aucuni intérêt à
ces détails, oùt se trahissait l'aisance des îîaîtres dlu

îoiet entra rêsolumniet dania le store.
Il n'aperçut d'abord, aui mhilieu de cet entassentent

de niarchandises, qu'une vieille négresse chargée de
répuondre aux acheteurs,. Ne croyant pas avoir à se
mettre eti frais <le politesse, il (lit emi franîçais d'on toit
dégagé:

.Allons, bonne femme, mîonîtrez -moi des entraves
pour ioui cheval."

La négresse, déconcertée par l'impétuosité de soni
entrée, ne se hâta pas de le servir ;peut-être nlênie
nie l'avait elle lias comp1 ris, car elle demieura immobile
eni prononçant l'exclanmationi banale des Amîglais

"(Oh !sir.''
Le voyageur allait répéter sa denmanîde, quand une

voix argentinie s'éleva derrière une pile d'étoffes qui
senmblait être un écran disposé contre la curiosité im-
portunîe.

" ni Franîçais, disait-on, et sans doute unt Franîçais
novellemnumt débarqué danîs la colonie ? Qu'il Soit le

bienuvenu ti"
Eu muêmîe temîps une jenie persennîe (lui, assise

près doune fenêtre intérieure, travaillait a un ouvrage
d'aiguille, s'avanuça d'un air empressé :c'était M1lle
Cilara Brissot.

Le mndianit n'avait pas exagéré les chîarmîes de cette
ble personne. Elle était blonde ; elle avait la p'ly-
sioionîte expressive, l'oeil d'un bleu doux et îmur
comme l'azur du ciel. Ont reconnaissait tout d'abord,
à la grâce de sa désinvolture, à la sinmplicité pleine de
bont goût de sa mîise, à l'éléganîce de tous ses môuve-
morets, et jusqu'au tinmbre huarmontieux de sa voix,
qu'elle n'était lias îîée en Angleterre ou dans les colo-
nies anîglaises. Elle était vêtue d'utne robe de mous-
seline l)einite, de couleur claire, dont l'étofle tic pou-
vait être coûteuse ;mais cette robe avait une Coolie
sa ;ante, tout à fait incontnue à Dorling-stationi,
et elle parait d'autant nmieux Clara, que Clara se l'était
taillée elle-même. Ses cheveux, Arranîgés avec une
indifférence apparente, l'ornaient mieux que n 'eus,-
sent pu faire des torsades de perles ou de guirlan-

des de fleurs. Cette jolie et sémillante parisienmne,
transportée à tant de milliers de lieues de sa patrie,
était commue une de ces plantes exotiques dont ont ad-
maire d'autanît plus le port et les fraichies couleurs,
qu'elles contrastent davantage avec le milieu oùt elles
sont condamunées à s'épanîouir et à se flétrir.

Cl-ara, obéissant à utte imîpressionî spontanée, avait
adressé au voyageur, ,,airs le voir, les paroles dle bien-
venîue que nous avons rapiportées ;mais à peine son
regard eût-il rencontré les yeux noirs et profonds de
l'inconniu, q u'elle baissa la tête eni rougissant.

Le voyageur, à son tour, parut pémiétré d'admiration
a la vue de cette chiarmamnte jeune tille ;mais il n'était
pas hoummte à perdre sa présence d'esprit.

" C'est une grande joie pour îuoi, mademoiselle, dit-
il avec aisance, de remîconttrer ici une compatriote qlui
représente ai bien les grâce et la beauté de nos Fran-
çaises."

Sait,; doute la pauvre enfant n'était pas habituée à
un pareil langage, ou du moins l'admiration qu'elle
inspirait st'exprimnait d'une manière différente, car elle
devint plus rouge et plus confuse qu'auparavant.
Pour cacher sunr eunbarras, elle dit cri anuglais à la né-
gfresse

'Sémiramis, apportez un siège à ce genîtlemani ; et
si j'osais lui offrir.."

Elle s'interrompit ;et comme la vieille nioricaude,
qui répondait au îuon ambitieux de Sémiranmis, s'em-
pressait d'avancer une chisie de canne, Clara reprit en
français:

"Monsieur est sans doute arrivé depuis peu dans la
colonîie 1

-Depuis deux jours seulemntî, répliqua le voya-
geur eii s'asseyat sans façoti: je n'ai fait qlue traver-
ser Melboeurne, et je mie suis mis suîr-le-chamîp eii route
pour les miines, oùt je compte arriver demain soir."

Une moue implerceptible conîtracta les lèvres de
Clara.

"Ahi vous allez aux mines '? reprit-elle. Mais y
a-t-il indiscrétionî à vous demander, monsieur, quelle
ville de Franice vous avez habuitée cri dernier lieu?

- Pas le moins du inonde, mademoiselle ;j 'ai tou-
jours habité Paris, oùt je suis neé-

-Paris 'répéta M111e Brissot avec atnimation ;vous
venecz de Paris i

Et, sans attendre la réponîse, elle se mîit à courir
vers l'extrémîité du magasin eii appelant d'une voix

"Mamnt chère in-aihiai, venez vite .. Voilà un
voyageur, uit Français q1 ui arrive de Paris

-Paris !" répéta-t-on avec attendrissemuent.
Et une dlamne sortit tout effarée d'un petit piarloir

qui faisait suite au magasin.

C'était enîcore une Parisienne, niais cette fois une
Parisienne dans l'acceptation frivole du mot. Elle
avait certainenient plus de quarante ais, et grâce à
sonr expérience dans l'art de la toilette, elle paraissait

ciavoir trente-cinq à peine. Des rides légères corn-
niençaient à se dessiner sur ses tempes ;néanmoins
elle était etncore fraîche, rosée, et n peu d'embon-
point dissimîulait les preinicis outrages du tempîs sur
soir visage. Sa chevelure noire, surmontée d'un petit
bonnet dle denîtelle, n'était parsemée d'aucun il d'ar-
gen t. Bref, elle était etncore jolie et eût pu, à la ri-
gueur, puasser pour lat soeur alitée de sa fille. En re-
vanche, elle était mise avec uine grandîe recherche et
surchar-gée dle falbalas et de rubans, sans compter les
chaînes dl'or, les bracelets, les châtelaines (lui clique-
taienît à sont cou, à ses bras, à sa ceinture. Enfin elle
avait des manières prétentieuses et elle tminaudait
p)arfois d'une façoti qui nie sentait pas le mîeilleur du
inonde.

'lont cela parut surprenîdre un lieu l'iniconnu, miais
nonr pas lui déplaire ;car à plusieurs nmilliers dle lieues
(le son pays niatal, ont n'est lias difficile sur tout ce qui
le rappelle, quand ce seraient des ridicules et des
travers.

ELlE BEEHFET.


